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Bien que roturière, Antonia Maitland a tous les hommes à ses pieds. N’a-t-elle pas hérité une fortune de son père ? N’est-elle pas fiancée à un baron de très haute lignée ? Son brillant avenir est tout tracé. Alors pourquoi se prend-elle à douter lorsque, à l’occasion d’un bal, elle se retrouve face à Trey Deverill, l’explorateur à la sulfureuse réputation qui a sillonné toutes les mers du globe ? Peut-être parce qu’elle a rêvé, petite, d’une vie d’aventures aux quatre coins du monde. Peut-être aussi parce qu’elle pressent que cet homme, et nul autre, saura lui apprendre les délices de la volupté…

 

 

À Linda Francis Lee, qui sait pourquoi.
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Prologue

 

 

 

Londres, avril 1811

 

La première vision qu’Antonia Maitland eut de Trey Deverill l’impressionna durablement, pour la simple et bonne raison qu’il était entièrement nu.

Leur rencontre, à l’évidence, s’était produite de façon purement accidentelle.

Ravie de rentrer chez elle pour les vacances de printemps, Antonia, après avoir remis son chapeau et ses gants au majordome, s’était dirigée vers la salle des maquettes. C’était là que son père se tenait habituellement afin d’avoir une vision d’ensemble du vaste empire de construction navale qu’il avait érigé. Antonia, qui venait de passer plus d’un mois dans son pensionnat huppé, avait hâte de le retrouver.

— M. Maitland est à l’étage, mademoiselle, l’informa le majordome. Vous le trouverez probablement dans la galerie.

— Merci, répondit-elle avec un bref sourire.

Son père devait se recueillir devant le portrait de sa défunte épouse bien-aimée, se dit Antonia. Elle gravit d’un pas allègre les marches de l’imposant escalier et traversa l’aile est de la demeure. Huit ans auparavant, avant le soudain décès de son épouse des suites d’une fièvre pulmonaire, Samuel Maitland avait fait construire à grands frais une immense demeure dans le nouveau quartier le plus prisé de Londres, au sud de Mayfair. Sa pièce préférée était la galerie des portraits, dédiée à la mémoire de son épouse.

Antonia, quant à elle, affectionnait tout particulièrement la luxueuse salle de bains située à l’extrémité du couloir. Un valet en sortait justement, et elle poussa un petit soupir d’anticipation. Son père avait fait installer dans la cuisine du rez-de-chaussée une chaudière qui alimentait en eau chaude la grande baignoire de cuivre. La perspective de prendre un bain chaud ravissait d’avance Antonia. Le pensionnat de jeunes filles Baldwin, exclusivement réservé à l’élite de la haute société britannique, enseignait les meilleures manières du grand monde, mais il n’était pas question de s’y livrer à des extravagances. Se prélasser dans un bain débordant de mousse y eût été jugé inconvenant.

Comme elle atteignait l’extrémité du couloir, Antonia remarqua que la porte était entrouverte. Elle jeta machinalement un regard à l’intérieur et resta figée de stupeur.

Un homme venait tout juste de sortir de la baignoire.

Un homme à la musculature impressionnante.

Un homme entièrement nu.

Il se tenait dos à la porte. Sa peau bronzée, ses fesses musclées, ses hanches sveltes et ses longues jambes ruisselaient de gouttelettes d’eau. Le souffle coupé, Antonia n’arrivait pas à détacher son regard de ce corps puissant, absolument parfait à l’exception de vilaines cicatrices qui zébraient son dos…

Comme s’il avait senti sa présence, l’homme se tourna vers elle, révélant du même coup son entrejambe.

— Juste Ciel… laissa échapper Antonia, à la fois stupéfaite et fascinée.

En dix-sept ans d’existence, elle n’avait jamais eu l’occasion de contempler un homme dans le plus simple appareil. Et pour la première fois de sa vie, elle ressentit un trouble très féminin.

Une onde de chaleur traversa son corps et se concentra entre ses cuisses.

Quand elle parvint enfin à relever les yeux, elle découvrit un visage aussi agréable à contempler que le reste. Les cheveux humides et plaqués vers l’arrière étaient bruns, parsemés de mèches plus claires. Les traits du visage étaient réguliers, la mâchoire volontaire, et le menton s’ornait d’un soupçon de fossette. Mais c’étaient surtout, intensifiés par l’arcade bien nette de ses sourcils, les yeux d’un vert intense qui retenaient l’attention.

L’homme attrapa une serviette et s’en drapa les hanches.

— Je vous prie de m’excuser.

Le son de cette belle voix grave, indubitablement sensuelle, permit à Antonia de sortir de sa stupeur.

Elle rougit jusqu’à la racine des cheveux.

— Non, c’est entièrement ma faute, bredouilla-t-elle. Je n’aurais pas dû me trouver là…

— Miss Maitland, je suppose ?

— Oui. Et vous… ?

— Trey Deverill, répondit-il en guettant sur son visage l’effet que produirait son nom.

Son attente fut récompensée : les sourcils d’Antonia se soulevèrent. Évidemment, se dit-elle avec la satisfaction que l’on ressent lorsque la pièce d’un puzzle s’emboîte parfaitement à sa place.

Elle avait entendu raconter des tas d’histoires sur le célèbre Trey Deverill - par des marchands, des capitaines de bateaux et même par son père, qui était en affaires avec lui depuis quelque temps. Deverill était un aventurier et un explorateur, surtout connu pour ses exploits contre les pirates.

Antonia s’était souvent demandé à quoi il pouvait ressembler, mais étant donné sa réputation, elle avait imaginé quelqu’un de plus âgé.

Elle s’éclaircit la gorge.

— Veuillez pardonner cette intrusion, monsieur Deverill, ainsi que mon manque de délicatesse. Vous découvrir… ainsi m’a donné un choc inattendu.

— Étant donné les circonstances, vous êtes tout excusée, mademoiselle, répliqua-t-il, le regard brillant de malice.

Antonia nota qu’il ne semblait pas le moins du monde embarrassé, quant à lui. Il était parfaitement conscient de l’effet qu’il produisait sur les femmes. Sur elle.

— Voudriez-vous fermer la porte, je vous prie? dit-il.

— Mais… certainement.

Antonia reprit enfin contact avec la réalité et saisit la poignée de la porte.

— Oh, une dernière chose, miss Maitland…

Elle se raidit instantanément. Qu’allait-il ajouter?

— Il est sans doute préférable de ne pas mentionner cette rencontre à votre père. Il m’ecorcherait vif s’il apprenait que j’ai failli compromettre votre réputation.

Bien qu’elle crût la chose impossible, les joues d’Antonia s’empourprèrent un peu plus.

— Sachez, monsieur, que l’idée de mentionner cet incident à quiconque ne m’avait pas effleurée.

Elle referma sèchement la porte et partit retrouver son père, bien décidée à tout oublier de cette rencontre pour le moins fâcheuse.

Toutefois, tandis qu’elle trottinait vers la galerie des portraits, la jeune fille sut, sans l’ombre d’un doute, que la vision du corps de Trey Deverill resterait éternellement gravée dans sa mémoire.

Le dîner, ce soir-là, s’avéra particulièrement embarrassant pour Antonia, qui dut s’appliquer à éviter le regard de Trey Deverill. Fort heureusement, celui-ci se comporta en véritable gentleman. Nul battement de ses longs cils ne vint rappeler qu’ils s’étaient croisés dans des circonstances éminemment déplacées. Antonia n’osa cependant pas participer à la conversation.

Son père recevait fréquemment des capitaines et des relations d’affaires à dîner; parfois même, comme c’était le cas ce soir-là, il leur offrait l’hospitalité pour la nuit.

En règle générale, Antonia ne manquait pas de les questionner à propos de leurs vaisseaux et de leurs aventures en mer. Son silence finit par paraître curieux à son père, qui lui en demanda la raison.

Elle invoqua la fatigue du long trajet en voiture depuis le pensionnat, mais ce prétexte lui valut un haussement de sourcils sceptique de la part de Samuel Maitland. Au cours des trois plats suivants, Antonia tâcha de concentrer son attention sur son assiette, mais son regard ne cessait de revenir malgré elle sur Deverill.

Non seulement celui-ci se comportait en parfait gentleman, mais il en avait à présent la mise. Sa veste était coupée à la dernière mode dans un fin drap bleu qui moulait son imposante carrure avec beaucoup d’élégance, tandis que le blanc immaculé de son jabot faisait ressortir les traits de son visage taillé à la serpe et son air un rien canaille. Son épaisse chevelure naturellement ondulée était à présent sèche. Il était plus châtain que brun, et quelques mèches claires rehaussaient sa chevelure d’éclats dorés. Une décoloration à mettre sur le compte d’expositions prolongées au soleil, se dit-elle. Ses traits étaient joliment hâlés, sans doute parce qu’il passait la majeure partie de sa vie sur le pont d’un bateau.

Antonia se souvint que le reste de son corps était tout aussi bronzé et se surprit à rougir. Elle ne pourrait plus jamais poser les yeux sur lui sans repenser à son corps nu.

Cette perspective était d’autant plus humiliante qu’elle ne pouvait espérer produire un tel effet sur l’imagination de Deverill. Elle n’était qu’une gamine - petite, gauche, et rousse de surcroît ! Pour dire les choses brutalement, son principal attrait était son statut d’héritière de l’immense fortune accumulée par son père.

Samuel Maitland s’était hissé au sommet d’un empire à la force du poignet. Sa compagnie de navigation construisait les vaisseaux les plus rapides du monde. Ses placements étaient fructueux.

Cependant la bonne société continuait de le regarder de haut. Non seulement il était roturier, mais pire encore, il faisait du commerce. Un bourgeois, que l’élite aristocrate dédaignait. A dire vrai, ses manières n’étaient ni polies ni raffinées, et c’était justement pour cette raison qu’il avait sélectionné le plus prestigieux pensionnat d’Angleterre pour sa fille.

— Un établissement qui fera de toi une véritable lady, lui avait-il promis.

Mais pourquoi demeurait-elle muette comme une carpe?

Elle mit à profit un blanc dans la conversation pour surmonter ce lamentable accès de timidité.

— Vous avez dû vivre de nombreuses aventures,monsieur Deverill?

Il tourna son merveilleux regard vert de son côté et elle crut y voir passer une fugitive lueur d’amusement.

— Un certain nombre, en effet.

— J’aimerais vous entendre nous en raconter quelques-unes.

Son père émit un léger gloussement et secoua la tête.

— Oh non, ma chérie. Les récits de Deverill ne conviennent nullement aux délicates oreilles d’une jeune fille.

Antonia sentit une onde de chaleur envahir ses joues et adressa à son père un regard affectueux teinté d’exaspération.

— J’aime tendrement mon père, dit-elle à Deverill, mais il m’élève dans du coton.

Cette fois, les lèvres de Deverill se retroussèrent sur un sourire indubitablement amusé.

— Votre père a parfaitement raison de vous mettre en garde contre moi, miss Maitland.

— Seriez-vous aussi scandaleux qu’on le prétend ?

— Je crains fort d’être considéré comme la brebis galeuse de ma famille, en effet.

— Qu’avez-vous donc fait de si répréhensible ?

Son père émit un léger reniflement et répondit à sa place.

— Deverill a commis l’incongruité de s’engager dans la marine marchande, et a ensuite eu la folle audace de faire fortune en tant que négociant.

— J’ai effectivement désobéi à mon père, acquiesça Deverill, et j’ai pris la mer. Avec mon cousin d’Amérique, nous avons sillonné toutes les mers du globe.

Antonia le scruta avec intérêt.

— Ainsi donc, votre père est aristocrate ?

— Oui, mais étant le plus jeune de ses trois fils, je n’hériterai jamais de son titre.

Un sang noble courait néanmoins dans ses veines, songea Antonia. Son prénom, même, indiquait sa haute naissance : Trey était l’abréviation de Treylayne, prénom réservé à la noblesse.

Elle avait également entendu dire qu’il ne manquait pas de biens. Deverill possédait une petite flotte de navires équipés qu’il louait à des compagnies maritimes, et proposait sa protection sur des cargaisons de valeur à de gros négociants, tout à la fois contre la Marine française et contre les pirates. On racontait aussi qu’une partie de sa fortune venait justement de trésors qu’il aurait confisqués à des pirates.

— J’aurais bien aimé sillonner les mers, remarqua-t-elle d’un ton léger, mais papa en aurait conçu beaucoup de chagrin.

— Cela m’aurait brisé le cœur, en effet. Tu feras ma fierté grâce à un beau mariage, Antonia, répondit Samuel Maitland.

Comme elle sentait le regard de Deverill sur elle, Antonia reporta son attention sur le blanc-manger. Elle n’avait guère envie de débattre devant un étranger des rêves que son père entretenait à son sujet.

Son vœu le plus cher était de la voir épouser un membre de l’aristocratie britannique, afin d’atténuer les stigmates de sa naissance. La mère d’Antonia était issue de la noblesse, et Samuel Maitland ne supportait pas que sa fille soit exclue de la haute société à cause de son manque de respectabilité.

Antonia, qui adorait son père, était prête à tout pour lui faire plaisir, quitte à étouffer ses propres envies. Le quotidien à la fois raisonnable, guindé et pompeux de la gentry ne l’enthousiasmait cependant guère.

Elle porta son regard vers son père et ne put s’empêcher de constater qu’il avait vieilli depuis leur dernière rencontre. Sa chevelure d’un roux lumineux commençait à grisonner, son visage se ridait de plus en plus et son naturel plutôt jovial semblait s’affadir. Il ne s’était jamais relevé du chagrin que lui avait causé la mort de son épouse, quelques années auparavant.

Son père reprit la parole.

— Il est temps que tu nous laisses entre hommes, ma chérie. Deverill et moi avons à parler affaires et il repart demain.

— Bien, papa, dit-elle, dissimulant sa déception derrière un sourire poli.

Elle se leva et fit le tour de la table pour aller déposer un baiser sur la joue râpeuse de son père.

— Je serai au salon, si tu as besoin de moi, lui glissa-t-elle.

Les deux hommes se levèrent pour saluer son départ.

— Passons dans la salle des maquettes, Deverill, entendit-elle comme elle quittait la pièce. Le nouveau projet que je veux vous montrer est particulièrement ingénieux…

La salle des maquettes était le nom que Samuel Maitland donnait au grand atelier où il dessinait les plans de ses nouveaux vaisseaux. Dans un ultime effort pour accéder à la respectabilité, il avait décidé de diriger son empire depuis son domicile, plutôt que de se rendre tous les jours à son bureau sur les docks de Londres.

Les compliments d’un public averti lui manquaient cependant. Des compliments qu’un navigateur comme Deverill était à même de lui prodiguer. Lorsqu’elle les entendit partir d’un éclat de rire complice, Antonia se rendit compte de son égoïsme. Elle en avait voulu à Deverill d’accaparer l’attention de son père, mais elle lui fut reconnaissante de cet élan de gaieté.

Une heure plus tard, quand Mme Peeke, la gouvernante, servit le thé au salon, Antonia était toujours seule.

Elle aurait apprécié que la vieille femme lui tînt compagnie, mais Mme Peeke respectait les usages et la place des domestiques n’est auprès de leurs maîtres que lorsque le service l’exige. Mme Peeke se contenta de lui demander si elle avait fait bon voyage, puis s’éclipsa sous prétexte de s’assurer que le maître ne manquait de rien.

Tout en buvant son thé, Antonia s’efforça d’oublier sa solitude en lisant. Mais elle était trop agitée pour lire. Elle posa son livre et monta dans sa chambre, troquant la mousseline blanche de sa robe de dîner contre le velours vert du costume d’écuyère qu’elle portait pour tirer à l’arc.

L’air de cette soirée d’avril était encore doux quand elle sortit. Son père avait fait construire une galerie de tir à l’arc à l’arrière de la demeure, qui courait sur toute la largeur du terrain. Elle permettait de se tenir à une soixantaine de mètres de la cible - alors que la distance officielle requise dans le cadre de compétitions officielles était de quatre-vingt-dix mètres - mais c’était suffisant pour s’entraîner. Le tir à l’arc était une des rares disciplines sportives ouvertes aux femmes, et Antonia avait bon espoir d’appartenir un jour à l’ordre des Archers de Sa Majesté.

Il y avait longtemps qu’elle n’avait pas eu l’occasion de s’entraîner, car l’Académie Baldwin estimait la pratique d’un tel sport inconvenante pour ses pensionnaires.

Antonia descendit les marches de la terrasse à la lueur du clair de lune et s’engagea sur le chemin qui traversait le jardin. Elle passa devant un pavillon au treillage recouvert de vigne vierge, et s’arrêta devant une petite construction qui servait à entreposer son matériel. Là, elle alluma deux lanternes. Elle disposa la première de façon à éclairer la cible de paille circulaire, et la seconde sur un guéridon de marbre à l’autre extrémité. Elle prit ensuite son arc et quelques flèches et se plaça sur la ligne de tir.

Antonia aimait le contact du bois poli de l’arc sous sa main. Quand elle le banda pour effectuer un premier tir, un profond sentiment de paix intérieure l’envahit.

Elle avait effectivement besoin de s’exercer. Sur deux séries de douze flèches, presque toutes se fichèrent dans la cible, mais trois seulement atteignirent le centre peint en doré.

Elle entamait une troisième série lorsqu’elle sentit soudain qu’elle n’était pas seule. Elle se retourna vivement et découvrit Trey Deverill qui se tenait non loin de là, à demi dissimulé par l’ombre des arbres.

Antonia porta la main à sa gorge, où son cœur semblait s’être niché.

— Navré de vous avoir effrayée, dit Deverill en avançant vers elle. J’ai entendu des bruits étranges depuis ma chambre et j’ai décidé de découvrir leur origine.

Quand il s’arrêta près d’elle, la lanterne éclaira son beau visage. Antonia réussit à hocher la tête en guise de réponse, mais cet homme produisait sur elle un effet qui échappait à son contrôle.

— Je vous croyais dans la salle des maquettes avec mon père, dit-elle froidement en se retournant pour faire face à la cible.

— Il a eu l’idée d’un nouveau navire. Je l’ai laissé à ses croquis.

Antonia sourit.

— Cela signifie qu’il ne se couchera pas avant l’aube. Quand il est obsédé par un nouveau projet, il ne dort pas tant qu’il n’a pas mis au point tous les détails.

Elle soupira et banda une nouvelle fois son arc.

— Je m’estimerai heureuse s’il émerge de la salle des maquettes avant la fin des vacances.

— Vous n’êtes donc pas autorisée à y pénétrer ?

— Cela ne m’est pas interdit, mais ma présence n’est pas vraiment souhaitée. Le monde des affaires n’est pas digne d’une lady, voyez-vous.

Elle tira et regarda vibrer la corde de son arc. La pointe de la flèche se ficha exactement au centre de la cible.

— Impressionnant, murmura Deverill d’un ton admiratif.

— Je ne mérite aucune louange, je ne respecte pas la distance de tir officielle.

— Peu de femmes sont douées pour le tir à l’arc, non?

Antonia acquiesça.

— En effet. Mais c’est l’un des rares dons que je possède. Je n’ai aucun talent musical et c’est tout juste si je sais tenir un crayon. J’ai les travaux d’aiguille en horreur. Le tir à l’arc, l’équitation et peut-être aussi l’apprentissage des langues sont les seuls domaines où je me sente à peu près à l’aise.

— Une véritable amazone.

Cette comparaison tira à la jeune fille une grimace.

— À mon sens, c’est un compliment, précisa-t-il, comprenant qu’il l’avait froissée.

— Une telle comparaison n’est guère flatteuse pour quelqu’un de ma stature, monsieur Deverill.

Elle sentit son regard la détailler de la tête aux pieds.

— Je ne vois pas ce que votre stature a d’exceptionnel.

Elle leva les yeux vers lui. Il avait facilement une tête de plus qu’elle.

— Comparée à vous, probablement pas. Mais une femme ne doit pas être trop grande, c’est considéré comme un défaut. Je dépasse près du quart des hommes que je rencontre.

Elle prit une nouvelle flèche et laissa échapper un soupir.

— Tout aurait été plus simple si j’avais été un garçon.

— Plus simple pour qui ?

— Pour mon père. Pour moi. J’aurais pu prendre la succession de ses affaires.

Elle suivit d’un regard satisfait la trajectoire de la flèche qui se planta au centre de la cible.

— Mon père souhaitait un fils - je suppose que c’est le vœu de tout homme. Mais ma mère est morte avant d’avoir pu lui en donner un, et il n’a jamais cherché à se remarier.

— Et vous ? Pourquoi souhaiteriez-vous être un garçon ?

Antonia sentit que sa réponse l’intéressait vraiment et tourna vers lui ses yeux bleus.

— Pour prendre la mer et vivre autant d’aventures que vous. Je n’ai jamais vécu la moindre aventure.

Je ne m’approche des bateaux que construit mon père que pour assister à leur baptême. Pendant que vous combattez les pirates, je fais de la broderie.

Deverill eut un sourire amusé.

— Combattre les pirates n’est pas toujours une partie de plaisir, miss Maitland. C’est souvent extrêmement dangereux.

Antonia repensa aux vilaines cicatrices qui zébraient son dos et son torse, et fronça les sourcils.

— Ce sont des combats contre les pirates qui vous ont valu vos cicatrices ?

L’expression de Deverill s’assombrit.

— Pour une part, oui, répliqua-t-il.

Antonia sentit qu’elle venait de toucher un point sensible, et choisit de donner un tour plus léger à la conversation.

— La vie en mer doit cependant procurer des émotions autrement plus intenses qu’un ouvrage de dames, dit-elle d’un ton rêveur. Que répondriez-vous si je vous demandais de m’emmener avec vous au cours de votre prochain voyage ?

Deverill haussa les sourcils, stupéfait par cette requête.

— J’espère que vous ne faites pas partie de ces hommes superstitieux qui prétendent qu’une femme à bord porte malheur à tout l’équipage, monsieur ? poursuivit-elle d’un ton légèrement provocant.

Il calqua aussitôt son attitude sur la sienne et sa voix se teinta d’ironie.

— Personnellement, je n’y verrais aucune objection, mais je doute qu’une telle escapade soit au goût de votre père.

— Hélas!

— J’ai cru comprendre qu’il formulait pour vous des projets d’avenir très précis.

Antonia hocha sombrement la tête.

— Il ne sera satisfait que lorsque les liens du mariage auront fait de moi une véritable aristocrate.

— On prête à l’aristocratie bien des vertus qu’elle n’a pas, laissa sèchement tomber Deverill.

— Une jeune fille de ma condition ne peut guère espérer se marier par amour. Et puis, cela rendrait mon père tellement heureux…

Voyant le coin des lèvres de Deverill se retrousser légèrement, Antonia le toisa.

— Mon obéissance filiale aurait-elle le don de vous faire sourire ?

Il sourit largement, cette fois.

— Je trouve cela parfaitement admirable dans votre cas, mais l’idée de prendre épouse pour plaire à l’auteur de mes jours fait frémir mon âme.

Antonia plissa les lèvres.

— Je ne saurais dire pourquoi, mais je vous imagine mal vous marier dans le seul dessein de plaire à quiconque…

Deverill émit un long gloussement.

— C’est un défi à l’imagination, en effet ! Je m’estime satisfait de mon sort, et mon mode de vie s’accommoderait difficilement de la vie maritale.

— Parce que vous êtes toujours en mer.

— En partie.

Antonia se retourna et cala une flèche contre la corde de son arc.

— Il n’empêche que j’aimerais pouvoir vous accompagner. Vivre ne serait-ce qu’une seule petite aventure me procurerait un vif plaisir.

Elle laissa filer sa flèche qui se ficha loin du centre de la cible.

— Faire quelque chose d’audacieux, commettre une imprudence… ajouta-t-elle. Je n’ai jamais rien fait de choquant ou de scandaleux de toute ma vie.

— Qu’entendez-vous exactement par choquant ou scandaleux, miss Maitland ?

— Ma foi, je ne sais pas trop…

Elle réfléchit un instant, puis son visage s’éclaira.

— Si ! Je sais !

Elle l’observa du coin de l’œil.

— Un baiser… serait délicieusement choquant.

— Un baiser ?

Antonia se tourna vers lui.

— Voulez-vous m’en donner un? On ne m’en a encore jamais donné, monsieur Deverill. Emily, ma meilleure amie, se moque sans cesse de moi à ce sujet. Elle n’est pas particulièrement précoce, mais voilà plus d’un an, un gentilhomme ami de son frère lui a donné un baiser. Je me suis toujours demandé quel effet cela faisait de recevoir un baiser d’un bel aventurier. Une telle opportunité ne se représentera peut-être jamais. La discipline est très stricte à l’Académie Baldwin. Aucune pensionnaire n’est autorisée à approcher quiconque ne jouit pas d’une réputation irréprochable.

Antonia constata avec plaisir qu’elle l’avait surpris. Il la considérait d’un air éberlué, visiblement ébahi par son audace.

— De plus, poursuivit-elle, je vous ai vu entièrement nu cet après-midi. Un baiser serait finalement bien moins scandaleux… Alors, qu’en pensez-vous? Satisferez-vous ma curiosité ?

— Vous parlez sérieusement, constata-t-il.

— Le plus sérieusement du monde. Vous ne me compromettrez pas. Et quand bien même le feriez-vous, papa ne vous obligerait pas à m’épouser… Auriez-vous peur, monsieur Deverill ? demanda-t-elle comme il hésitait.

Son audace ne le laissait visiblement pas indifférent. L’intensité de son regard lui fit baisser les yeux et ses longs cils bruns formèrent une ombre sur sa joue.

— Vous jouez avec le feu, miss Maitland.

Antonia rit.

— C’est un feu qui ne me brûlera pas.

Deverill baissa les yeux vers l’arc et la flèche qu’elle tenait à la main.

— Je n’embrasse jamais une femme qui est armée. Posez votre arc et approchez-vous de moi.

La jeune fille sentit son cœur palpiter quand elle comprit qu’il était prêt à accéder à sa requête. Elle obéit et s’avança vers lui.

Deverill lui releva le menton de l’index et approcha son visage du sien pour lui effleurer les lèvres. Antonia retint son souffle. Elle sentit ses lèvres palpiter contre les siennes… Mais cette chaste caresse ne dura que le temps d’un battement de cils.

Antonia recula et fronça les sourcils. Ce baiser n’était pas celui d’un bel aventurier.

— C’était… décevant. Êtes-vous certain de ne pouvoir faire mieux ?

Une lueur ravie passa dans les yeux de Deverill.

— Si vous insistez…

Il la prit dans ses bras et leurs corps se touchèrent. Antonia eut l’impression de s’enflammer. Quand il glissa la langue entre ses lèvres, elle sentit son cœur bondir dans sa poitrine.

Il prolongea ce baiser un long moment. L’émoi qui l’avait saisie s’intensifia et elle leva les mains vers les épaules de Deverill pour s’y agripper. Lorsqu’il s’écarta, elle sentit ses jambes se dérober sous elle.

Laissant ses mains sur ses épaules, elle ouvrit les yeux et croisa son regard, abasourdie par l’appétit d’un genre nouveau qu’il avait éveillé en elle.

Quand elle ouvrit la bouche pour parler, elle découvrit que sa voix était aussi faible que ses jambes.

— C’était… magnifique.

Deverill la gratifia d’un mâle sourire. Doucement, il relâcha son étreinte et fit un pas en arrière.

— Ce compliment me flatte.

Tremblante, Antonia porta les doigts à ses lèvres brûlantes.

— Merci, monsieur Deverill. Je n’oublierai jamais ce baiser.

— Tout le plaisir fut pour moi, mademoiselle. Je crois qu’il est à présent préférable que je vous laisse à vos exercices de tir. Si votre père nous surprenait ensemble, il pourrait trouver un autre usage à vos flèches…

Immobile, Antonia regarda sa haute silhouette se fondre dans l’ombre. La tête lui tournait et son corps était en feu.

Elle effleura ses lèvres du bout des doigts. Elle ne parlerait à personne de ce baiser. Pas même à Emily, sa meilleure amie. Elle n’avait pas envie de partager un si doux souvenir. Elle le garderait pour elle, le chérirait comme un trésor précieux.

Le remords l’assaillit soudain et elle ferma les yeux. Elle avait peut-être eu tort de lui demander ce baiser. La sage existence qui l’attendait risquait de lui paraître plus fade encore, après les délicieux plaisirs qu’elle venait d’entrevoir.

Une certitude demeurait cependant. Jamais elle n’oublierait Trey Deverill.
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Londres, juin 1815

 

En observant Antonia Maitland traverser la foule qui emplissait la salle de bal, Trey Deverill songea qu’elle ne ressemblait nullement à une jeune fille en détresse. A la voir, on ne se serait jamais douté que sa vie fût en danger. Elle était pourtant la victime potentielle de l’homme à qui elle avait promis de donner sa main.

Vêtue d’une robe de gaze gris perle striée de filets argentés qui avait dû coûter une fortune, Antonia semblait parfaitement dans son élément au milieu de cette foule chatoyante. Miss Maitland était l’une des plus riches héritières d’Angleterre et pouvait bien s’offrir les services des meilleures modistes.

Sa robe, quoique somptueuse, n’entrait que pour une faible part dans la splendeur de son apparence. La grande beauté d’Antonia était également magnifiée par les myriades de bougies des chandeliers de cristal suspendus au plafond.

Deverill plissa les yeux sous l’effet du désir qui l’avait saisi. Elle ne ressemblait plus beaucoup à la jeune fille un peu gauche qu’il avait rencontrée quatre ans auparavant. Sa silhouette s’était étoffée, épanouie, formant à présent des courbes très féminines tandis que son maintien avait gagné en élégance. Elle se déplaçait avec une gracieuse aisance qui se laissait seulement deviner la première fois qu’il l’avait vue.

Leur première rencontre resterait éternellement gravée dans sa mémoire - l’incommensurable embarras qui l’avait submergée quand elle l’avait surpris entièrement nu, et plus tard, le même jour, son désir de recevoir un baiser.

Il l’avait trouvée exceptionnelle. En dépit du train de vie luxueux dont elle jouissait, les contraintes que la société faisait peser sur les jeunes filles limitaient tant ses aspirations qu’elle lui avait avoué regretter de ne pas être un homme.

Il n’y avait pourtant rien de masculin chez elle, constata Deverill, captivé par son sourire radieux. Son apparence était féminine jusqu’au bout des ongles. Sa chevelure cuivrée avait pris une superbe nuance auburn, et le contraste qu’elle formait sur sa peau d’un blanc laiteux attisait en lui de mâles pulsions primitives.

A l’évidence, elle était devenue une vraie beauté. En dépit des origines roturières de son père, il avait entendu dire que de nombreux gentilshommes convoitaient sa main.

La gouvernante des Maitland, Mme Peeke, qui était une amie de longue date de Deverill, avait fièrement fait état des nombreux succès de sa maîtresse devant lui, ce matin-là. Le charme naturel d’Antonia et la haute lignée dont elle descendait par sa mère l’autorisaient à jouir d’une authentique popularité au sein de la gentry londonienne. Sans parler de sa fortune.

Parmi la flopée d’admirateurs qui s’empressaient auprès d’elle, figurait son fiancé, le baron Howard.

Les fiançailles d’Antonia étaient la raison première du retour de Deverill en Angleterre. Mme Peeke lui avait fait parvenir une lettre, dans laquelle elle faisait état de grands dangers courus par Antonia. La lecture de cette missive avait incité Deverill à regagner Londres au plus tôt. Samuel Maitland était mort l’année précédente, officiellement d’une crise cardiaque - mais Mme Peeke n’y croyait pas. Selon elle, il aurait été empoisonné par lord Howard, après une violente dispute qui avait opposé les deux hommes quand Maitland avait refusé la main de sa fille au baron.

Deverill lui avait promis d’enquêter sur cette affaire et s’était rendu au bal ce soir-là afin de retrouver Antonia. Il préférait d’abord reprendre contact avec elle et la questionner au sujet de son fiancé.

Le fait qu’Antonia ait promis en privé d’accorder sa main à lord Howard n’était un secret pour personne. Ils s’étaient fiancés quelques jours avant le décès de son père. D’après la gouvernante, l’annonce officielle de leurs fiançailles devait avoir lieu le mois suivant, précédant le mariage de trois semaines, après publication des bans. Une fois marié à Antonia, Howard entrerait en possession de sa fortune et Mme Peeke craignait qu’il ne nourrisse le sombre projet de l’éliminer - tout comme il avait fait disparaître son père.

Ce bal était la première apparition publique d’Antonia depuis la mort de son père. Deverill regarda le baron la conduire au centre de la salle pour danser un cotillon.

Elle semblait d’excellente humeur, et lord Howard dit quelque chose qui la fit rire. Deverill estima que le charme suave et les manières raffinées de ce grand gentilhomme blond expliquaient à eux seuls qu’il ait pu gagner le cœur de la jeune femme.

Sa mâchoire se contracta cependant. Ses relations avec lord Howard se limitaient à des échanges de politesse quand il leur arrivait de se croiser dans un club, mais un incident dont il avait été témoin lui avait laissé un souvenir désagréable. Un jour qu’un jeune mendiant lui demandait l’aumône, Howard avait violemment abattu sa canne sur son dos, sous prétexte que l’enfant avait commis l’offense de toucher son manteau. Deverill n’avait pu s’empêcher de ressentir une vive aversion face à cette réaction disproportionnée.

Après s’être entretenu avec Mme Peeke ce matin-là, il s’était rendu au bureau de sa compagnie de navigation pour obtenir des renseignements sur Howard. Il n’avait récolté que des rumeurs, mais elles étaient assez inquiétantes pour l’inciter à poursuivre son enquête, et il contacterait le directeur de sa compagnie après le bal afin de déterminer l’importance qu’il fallait leur accorder.

Garder la tête froide demeurait essentiel. Si lord Howard avait la réputation d’être dur, voire impitoyable en affaires, cela ne faisait pas de lui un meurtrier pour autant.

Sans preuve tangible, il ne présumerait pas de sa culpabilité et chercherait à vérifier si les doutes de la gouvernante étaient fondés. Mais, le cas échéant, il traînerait l’assassin de son ami devant les tribunaux.

La chaleur qui régnait dans la salle était si étouffante à la fin du cotillon, qu’Antonia fut ravie que lord Howard la laissât en compagnie de son amie Emily pour aller chercher des rafraîchissements.

— N’est-ce pas merveilleux ? déclara Emily en promenant un regard ravi sur ses invités. Mon premier bal est un vrai succès !

Antonia acquiesça.

— C’est même un triomphe, ma chère !

— Je suis tellement heureuse que tu puisses y assister.

Emily, devenue comtesse de Sudbury depuis son mariage à l’automne précédent, avait dû attendre que la période de deuil d’Antonia soit achevée pour donner ce bal.

Le succès de l’événement tenait également à de récentes victoires militaires. Londres se vidait normalement de ses habitants à cette période de l’année, car les personnes de qualité regagnaient leurs provinces pendant les vacances parlementaires. Mais l’annonce, la semaine précédente, de la miraculeuse victoire du duc de Wellington à Waterloo, avait sonné leur retour vers la capitale pour assister aux célébrations officielles.

— Si seulement le prince daignait faire une apparition, le succès serait complet, dit Emily d’un ton plein d’espoir. Mais je suppose qu’il ne faut pas trop en demander…

Elle laissa sa phrase en suspens. Un frémissement de murmures excités parcourait la foule des invités comme l’orchestre faisait une pause. Imitant Emily, Antonia porta son regard vers la porte d’entrée, s’attendant à voir apparaître le prince régent.

La foule s’écarta, et elle aperçut un homme à la stature imposante qui se dirigeait vers elles. Son cœur s’emballa quand elle reconnut le bel aventurier qui avait si souvent figuré dans ses rêves au cours des quatre dernières années. Elle sentit ses oreilles bourdonner et fut saisie d’une sorte de vertige.

— Juste Ciel ! laissa échapper Emily d’un ton à la fois consterné et ravi. Ne s’agit-il pas de…

— Je crois, murmura Antonia, qu’il s’agit de M. Deverill.

— Que vient-il faire ici ? Il n’a pas reçu de carton d’invitation.

Il marchait droit sur elles et Antonia sentit son estomac se contracter. Heureusement, un gentilhomme se plaça en travers de son chemin pour s’adresser à lui.

— Il ressemble à un pirate, chuchota Emily.

Tout en adressant un remerciement silencieux au Ciel pour ce répit, Antonia se dit que Trey Deverill avait effectivement l’allure d’un pirate. Malgré son habit noir et les bas de satin blanc qui lui arrivaient aux genoux, il était le symbole vivant de la virilité. La longueur de sa chevelure châtaine, épaisse, ondulée et ponctuée de mèches dorées ne correspondait pas aux critères de la mode en vigueur. Elle atteignait Presque ses épaules, et les traits puissants de son visage étaient fortement hâlés.

Antonia ne parvenait pas à détacher les yeux de lui. Il était aussi débordant d’audace et de vitalité que dans son souvenir.

Deverill se tourna vers elle et croisa son regard. Elle fut incapable de baisser les yeux. Ses nerfs se mirent à frémir d’anticipation, comme si tout son être revenait à la vie après un long sommeil.

Le trouble d’Emily était presque aussi grand que le sien.

— Il vient par ici. Que dois-je faire, Antonia? Dois-je lui interdire de rester? M. Deverill a beau descendre d’une excellente famille et jouir d’une fortune conséquente, il n’est pas considéré comme une personne respectable.

— Non, il faut absolument éviter tout scandale, répondit Antonia d’un ton apaisant. Comporte-toi avec naturel, comme si sa visite ne te surprenait pas.

Mais quand il s’arrêta devant elles, Antonia éprouva les plus grandes difficultés à garder contenance.

Vu de près, il était d’une beauté à couper le souffle. Ses yeux d’un vert profond se plantèrent audacieusement dans les siens. Ce seul regard enflamma son corps - mais non, il fallait mettre cette sensation sur le compte de la chaleur qui régnait dans la salle de bal…

— Miss Maitland, la salua-t-il brièvement de cette belle voix grave qu’elle n’avait pas oubliée.

À sa surprise cependant, il n’attarda pas son regard sur elle et se pencha poliment au-dessus de la main d’Emily.

— Je vous prie d’accepter mes excuses et d’écouter pour quel motif je me présente ici sans y avoir été convié, lady Sudbury. Je me trouvais en Inde l’année passée, et la triste nouvelle du décès de Samuel Maitland vient seulement de me parvenir. Étant un ami très proche du père de miss Maitland, je tenais à lui présenter mes condoléances au plus tôt.

Son charme opéra immédiatement sur Emily.

— C’est fort aimable à vous, monsieur Deverill. Soyez le bienvenu.

Celui-ci reporta son attention sur Antonia et prit sa main gantée.

— Je suis profondément affecté par le chagrin que vous avez subi. Votre père était un homme remarquable.

Antonia sentit poindre en elle un élancement de douleur familier, à peine estompé depuis le décès de son père.

— Je vous remercie, murmura-t-elle, troublée par le contact des doigts de Deverill sur sa main.

— Il doit vous manquer.

— Cruellement, oui.

Elle était cependant farouchement décidée à lutter contre la tristesse et à tourner son regard vers l’avenir, car c’était ce que son père aurait souhaité qu’elle fit.

Deverill l’observait d’un air plein de bonté.

— Puisque vous ne portez plus vos gants noirs, miss Maitland, peut-être me ferez-vous l’honneur de m’accorder une danse, en souvenir du bon vieux temps ?

Elle le contempla avec surprise et se demanda ce qu’il avait en tête. Danser avec un homme de la réputation de Deverill était hors de question. Fort heureusement, elle avait un excellent prétexte à lui fournir.

— Mon carnet de bal est malheureusement complet.

Les coins de ses lèvres se relevèrent avec lascivité.

— Cela me surprend pas… Mais votre prochain partenaire comprendra certainement que nous ayons besoin de nous retrouver. Si vous voulez bien nous excuser, lady Sudbury ?

Sans lui laisser le temps de répondre, il prit Antonia par le coude et la guida à travers la foule.

Prise au dépourvu, Antonia n’eut pas la présence d’esprit de réagir avant de se retrouver sur le plancher de la salle de bal. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit s’allonger la figure du gentilhomme qui figurait sur son carnet de bal. Son fiancé approchait également, deux coupes de punch à la main. Comme l’orchestre reprenait, lord Howard gratifia Deverill d’un furieux froncement de sourcils.

C’était une valse et Antonia se rendit compte, le cœur battant, que Deverill la prenait dans ses bras. Elle était obligée de renverser la tête en arrière pour lever les yeux vers lui, et cela lui donnait l’inhabituel sentiment d’être une petite femme. Elle se composa une attitude dégagée et se laissa guider tandis qu’il amorçait les premiers pas de valse.

Il la faisait tournoyer autour de la salle de bal avec une grâce fluide, accordant parfaitement ses pas aux siens dans un rythme parfait. Il se tenait à la distance qu’exigeait l’étiquette, mais la robustesse de ses épaules sous ses doigts gantés la troublait profondément. Elle savait à quel point son corps était puissant, et ce seul contact ravivait dans son esprit la vision de son corps entièrement nu…

Sentant ses joues s’empourprer, Antonia leva les yeux vers le plafond et se maudit intérieurement. Quelle idiote elle faisait d’évoquer ainsi des souvenirs défendus ! Mais elle n’était plus la jeune oie blanche subjuguée par le bel aventurier qu’elle était quatre ans auparavant. Elle décida de tenir tête à Deverill.

— Je ne vous cache pas ma surprise, déclara-t-elle d’un ton faussement désinvolte, de découvrir que vous dansez aussi bien, monsieur Deverill. Je ne me serais jamais figuré que la danse puisse figurer au nombre de vos qualités.

Il leva un sourcil.

— En quoi cela vous surprend-il ?

— Je pensais que vous aviez les mondanités en horreur.

— Il m’arrive de frayer avec des personnes civilisées lorsque je me trouve à l’étranger, miss Maitland, répliqua-t-il sèchement. C’est la société londonienne que je m’applique à fuir.

Elle eut envie de lui en demander la raison, mais estima plus sage de s’en tenir à un sourire poli.

— Où disiez-vous vous être rendu, cette fois ? En Inde ? Cela doit être merveilleux de voyager dans des contrées aussi exotiques. À ce sujet, lord Byron constitue un sérieux rival pour vous en matière d’exotisme. Avez-vous lu « Le corsaire », extrait de ses Contes turcs ?

— Je n’ai pas eu ce plaisir.

— On ne parle que de lui en ce moment. J’avoue avoir pensé à vous en le lisant - mais je suis persuadée que vos aventures sont plus passionnantes encore que les récits imaginaires de lord Byron.

Le sourire de Deverill pouvait laisser entendre qu’il était d’accord. Mais comme il était occupé à manœuvrer habilement pour s’écarter d’un couple de danseurs, il ne formula aucune réponse. Après un court silence, Antonia reprit le fil de la conversation. Parler l’aidait à oublier les folles sensations qui s’emparaient de son corps quand elle était dans ses bras.

— En fait, j’ai vécu une aventure depuis notre rencontre, monsieur Deverill. Je devrais d’ailleurs vous remercier de m’en avoir fourni l’inspiration. Il y a deux ans, j’ai persuadé mon père de m’emmener à Cyrène, où l’appelaient ses affaires.

Cyrène était une petite île de la Méditerranée occidentale, pas très éloignée des côtes sud de l’Espagne. Antonia avait été enthousiasmée par le séjour qu’elle y avait fait, tout autant que par le voyage en bateau.

— Qu’en avez-vous pensé ? s’enquit-il.

— J’ai trouvé l’île d’une beauté remarquable et je comprends que vous vous y plaisiez. On m’a dit que vous y possédiez un domaine. C’est mon père qui me l’a appris, ajouta-t-elle comme Deverill la dévisageait d’un œil intrigué.

Il ne fallait surtout pas qu’il découvre à quel point elle était curieuse de tout apprendre de lui et de son mode de vie.

— J’ai entendu dire que vous n’avez pas quitté Londres depuis le décès de votre père.

— En effet. J’ai demandé à une amie de ma mère de venir me tenir compagnie. Et mon avoué, qui était un proche ami de papa, me rend régulièrement visite.

Deverill plissa imperceptiblement les yeux.

— Je crois que je dois également vous présenter des félicitations. Vous devez prochainement annoncer vos fiançailles, si je ne m’abuse?

Ce fut au tour d’Antonia d’être surprise.

— Qui vous en a informé ?

— Votre gouvernante, ce matin.

— Vous connaissez Mme Peeke ?

— J’ai rendu service à son mari, autrefois. Depuis, elle a tendance à m’accueillir comme une sorte de fils prodigue, chaque fois que je rentre à Londres.

Antonia scruta l’expression énigmatique de Deverill. Qu’avait-il bien pu faire qui lui vaille tant d’estime de la part de sa gouvernante? Mais il devança sa question :

— Mme Peeke dit que vous êtes heureuse que votre choix se soit porté sur le baron Howard.

Elle n’avait guère envie de discuter de son mariage avec Deverill, mais la note de scepticisme qu’elle décela derrière cette remarque l’incita à acquiescer.

— Je suis très heureuse, en effet.

— Votre père aurait-il approuvé cette alliance ?

Antonia fronça les sourcils.

— Oui, bien sûr. Papa était ravi quand Howard lui a demandé ma main. Il correspond exactement aux projets qu’il avait formés pour moi. Son titre de noblesse remonte à Richard Cœur de Lion, il fait partie de la meilleure société et jouit d’une excellente réputation. De plus, papa appréciait beaucoup son sens des affaires. Howard a des intérêts énormes dans la construction navale - il possède sa propre compagnie de navigation. Notre mariage permettra de consolider nos intérêts respectifs.

— Mais quels sont vos sentiments personnels ? L’aimez-vous ?

La franchise de sa question lui fit battre des cils.

— Je ne pense pas que cela vous concerne, monsieur Deverill.

— Votre père était mon ami, miss Maitland. Je suis tenu de m’assurer que sa fille est à l’abri des chasseurs de dot dénués de scrupules.

— Lord Howard n’est certainement pas un chasseur de dot ! Il possède une fortune considérable. Quant aux scrupules, il en a certainement autant que vous, si ce n’est plus.

— En êtes-vous tout à fait certaine ?

Antonia se contenta de le toiser. L’intérêt qu’il portait à son mariage et ses étranges questions la stupéfiaient.

Deverill hocha la tête, comme s’il réalisait soudain qu’il venait de franchir les limites de la conversation mondaine.

— Je vous prie d’accepter mes plus sincères excuses, mademoiselle. Je ne voulais pas vous froisser, assura-t-il avec un sourire charmeur. Je sais que vous désirez accomplir le souhait de votre père.

Momentanément privée de voix par le talent oratoire qu’il avait manifesté, Antonia passa mentalement en revue les arguments qu’elle aurait pu lui opposer. Le plus frappant de tous était qu’en épousant lord Howard, elle accomplissait le vœu le plus cher de son père. Mais Deverill venait de lui voler sa réplique.

Le mariage qu’elle s’apprêtait à conclure était un mariage de convenance, certes. Mais son jeune et beau fiancé avait les apparences de l’époux qui fait rêver toutes les jeunes filles. Antonia aimait beaucoup lord Howard et appréciait sa compagnie - même s’il lui arrivait parfois de se montrer suffisant. Il était cependant hors de question qu’elle fît part de ce détail à Deverill.

Quand elle recouvra l’usage de la parole, elle fit précéder son propos d’un sourire glacial.

— Ce mariage correspond exactement à ce que désirait mon père, dont la mort est tragiquement survenue avant qu’il puisse voir se concrétiser son vœu le plus cher.

— Je suis surpris que Howard n’ait pas insisté pour annoncer vos fiançailles plus tôt.

Il avait voulu le faire, se souvint Antonia, mais elle avait objecté de l’inconvenance de la chose, au vu du deuil qui l’accablait.

— Lord Howard a fait preuve d’une grande compréhension quand j’ai repoussé l’annonce de nos fiançailles afin de porter le deuil. Son soutien m’a été d’un grand secours, et il s’est personnellement occupé de la gestion de la compagnie Maitland - tâche qu’une femme ne pouvait évidemment pas envisager de prendre en charge.

— Évidemment, admit-il. Mais assez parlé de lord Howard. Je préfère jouir du plaisir qui m’est accordé de danser avec la plus belle femme de la soirée.

Cette soudaine volte-face et ce compliment - qui ressemblait à de la flatterie - incitèrent Antonia à froncer les sourcils. Elle ne trouva cependant pas de riposte appropriée et observa le silence tandis qu’il la faisait tournoyer autour de la salle.

Quand la valse s’acheva, elle n’avait pas entièrement recouvré son calme et fut surprise de constater qu’il ne relâchait pas son étreinte.

Elle leva les yeux vers lui, pleinement consciente de l’onde de chaleur qui assaillait ses sens. La façon qu’il avait de maintenir son corps avait quelque chose d’épouvantablement intime, et la proximité de son visage la troublait. Son regard glissa vers sa bouche. Cette bouche sensuelle qui pouvait lui procurer un plaisir intense…

Antonia chassa ce souvenir. L’attraction qu’elle ressentait envers M. Deverill était parfaitement déplacée, à plus forte raison maintenant qu’elle était fiancée.

Elle se rendit compte que leur immobilité attirait les regards sur eux. Lord Howard les couvait du coin de l’œil, visiblement jaloux.

Confuse, elle s’extirpa des bras de Deverill et recula d’un pas.

Feignant la plus parfaite innocence, il s’inclina poliment devant elle. Mais son sourire était clairement sardonique quand il prit la parole.

— Je présenterai mes respects à votre fiancé une autre fois. J’aurais eu plaisir à m’entretenir avec lui, mais les poignards dont ses yeux me transpercent me font douter que la réciproque soit vraie. Il sera certainement ravi de me voir partir, et d’autres engagements m’appellent…

Il s’inclina à nouveau, tourna les talons et s’éloigna.

Tandis qu’elle s’efforçait de recouvrer ses esprits, son amie Emily surgit à son côté.

— Quelle audace ! s’exclama-t-elle. Que t’a-t-il dit ?

— Peu de chose, parvint à répondre Antonia. Nous avons parlé de mon père. Et il m’a posé des questions sur mes fiançailles, ajouta-t-elle avec un sourire d’excuse à l’intention de son amie. Je suis désolée que Deverill se soit présenté sans avoir été convié, Emily.

— Loin de moi l’idée de t’en blâmer. Son manque de respect vis-à-vis des usages de la société est de notoriété publique. De fait, je suis assez contente qu’il soit venu, Antonia. Sa célébrité fera le succès de ce bal, et sa présence alimentera les commentaires. J’ai surpris à son sujet une foule d’anecdotes plus stupéfiantes les unes que les autres, pendant que tu dansais avec lui. Dis-moi, est-il aussi fascinant qu’on le prétend ?

Antonia n’avait pas l’intention de répondre honnêtement à cette question, pas plus que d’avouer que la présence de Deverill mettait ses sens en émoi.

— C’était un ami de mon père, il n’y a rien à ajouter.

— Si tu le dis. Howard n’avait cependant pas l’air satisfait de le voir danser avec toi. Et tu as fait bien des envieuses, car tu es la seule avec qui il se soit entretenu. Lady Follows a paraît-il été désespérément éprise de lui des années durant, mais aucune femme n’a réussi à éveiller le moindre sentiment dans son cœur - si tant est qu’il en ait un. Il n’en demeure pas moins que les femmes le trouvent irrésistible. Cette combinaison de virilité et d’élégance… sans parler de ce qu’on raconte à propos de son expérience en matière de…

— Emily ! la morigéna Antonia, feignant d’être choquée. Tu sais bien que de tels propos ne doivent pas atteindre mes chastes oreilles. Miss Baldwin te gronderait, si elle l’apprenait !

— Je ne vois pas pourquoi je devrais tenir ma langue en ta présence. Tu vas bientôt te marier avec Howard et les plaisirs du lit conjugal n’auront plus de secret pour toi.

Mais Antonia savait qu’elle ne devait pas se risquer à discuter de telles pratiques. De celles de Deverill encore moins. Oublier l’éblouissante vision de son corps nu et les fantasmes qu’il éveillait toujours dans ses rêves était déjà bien assez difficile.

Elle poussa un lourd soupir. Pour son plus grand désarroi, l’attrait qu’elle ressentait pour le bel aventurier était plus fort que jamais, mais elle devait se souvenir qu’elle s’était engagée à épouser lord Howard.

Bien que cela ne le concernât nullement, Deverill lui avait clairement fait entendre qu’il n’approuvait pas son choix. Antonia frissonna en se remémorant la façon dont son beau regard vert s’était obscurci quand il avait fait mention de chasseurs de dot sans scrupules.

Elle se doutait qu’il reviendrait à la charge à ce sujet. Mais, pour l’heure, elle souhaitait chasser toute pensée concernant Deverill. Son chevalier servant s’approchait pour lui remettre la coupe de punch qu’il lui avait promise et qu’elle avait oubliée depuis longtemps.

Antonia s’excusa auprès d’Emily, composa un gracieux sourire sur son visage et alla à sa rencontre.

En quittant l’étuve de la salle de bal, Deverill affichait une expression soucieuse. Dès qu’il avait pris Antonia dans ses bras, il s’était rendu compte que c’était une erreur. Danser avec elle avait fait naître en lui une excitation à laquelle il ne s’était absolument pas attendu.

Il serra les dents, déterminé à reprendre le contrôle de ses sens.

Ce soudain élan de désir était parfaitement naturel. Son long voyage depuis l’Inde jusqu’à Cyrène l’avait privé des plaisirs de la chair durant de longs mois. Et la découverte de la lettre de la gouvernante qui l’attendait sur l’île l’avait incité à regagner Londres sans accorder la moindre pensée au badinage.

De plus, admit-il à contrecœur, il avait toujours eu un faible pour les femmes à la chevelure rousse. Celle d’Antonia évoquait la lave en fusion et donnait envie d’y plonger les mains.

Il avait eu un bref aperçu de son tempérament, quatre ans auparavant, au cours de leur première et fascinante rencontre, mais il s’était appliqué à faire taire ses instincts et avait jugulé le désir qu’elle éveillait en lui. Certes, il avait accepté de satisfaire sa curiosité en lui accordant ce premier baiser, mais il avait eu pleinement conscience de son innocence, et de son inexpérience. De plus, son père rêvait pour elle d’un beau mariage et, quelle que soit l’admiration que Samuel Maitland lui portât, Deverill n’avait pas le profil du gendre idéal.

Mais surtout, il aimait trop le style de vie qu’il avait choisi pour lier ses jours à une femme, à plus forte raison une Londonienne.

Le désir qu’il avait ressenti pour Antonia, cependant, l’avait saisi par surprise. La charmante jeune fille était devenue une belle femme pleine d’esprit, et il se retrouvait confronté à un dilemme: l’attrait qu’elle exerçait sur lui était totalement inconvenant.

Son honneur lui interdisait de l’approcher. Non seulement elle était pratiquement fiancée à un autre, mais le respect que Deverill avait toujours nourri envers son père lui dictait de garder ses distances.

Si Howard n’était pas coupable, il n’avait aucune raison d’empêcher ce mariage, se souvint-il en franchissant le seuil de la demeure de lady Sudbury. Si Antonia désirait sincèrement prendre le baron pour légitime époux, rien ne l’autorisait à s’interposer.

De ce point de vue, il avait accompli ce soir la tâche qu’il s’était proposée - déterminer le degré d’affection d’Antonia pour son promis. La réponse était: intense. Elle avait si ardemment pris sa défense que Deverill était convaincu qu’elle ne partagerait les doutes de sa gouvernante qu’en présence de preuves flagrantes.

Bien qu’il ait passé des heures à la questionner ce matin-là, dès son arrivée à Londres, Deverill lui- même n’était pas certain de croire à ses accusations. Mais il ne pouvait pas se permettre de négliger ses craintes. Elle se faisait réellement un sang d’encre au sujet de ce mariage.

La veille du décès de Samuel Maitland, Mme Peeke prétendait avoir surpris une violente querelle l’opposant à lord Howard, au sujet de transport illégal d’esclaves. Farouchement opposé au trafic d’humains, M. Maitland avait déclaré qu’il refusait que sa fille associât ses jours à quiconque s’y livrerait. Mme Peeke, qui s’était ensuite absentée pour Brighton, s’était donc attendue qu’il annule les fiançailles de sa fille prononcées deux jours auparavant. Mais M. Maitland était mort d’une crise cardiaque, au terme d’une autre visite de lord Howard.

— Je vous supplie d’y réfléchir, monsieur Deverill, l’avait imploré la gouvernante. Mon maître avait une santé de fer, il n’attrapait jamais le moindre rhume. Un demi-verre de cognac ne peut pas l’avoir tué aussi soudainement ! Lord Howard lui avait apporté une bouteille de cognac français, sans doute pour rentrer dans ses bonnes grâces. M. Maitland a emporté la bouteille dans la salle des maquettes après le dîner. C’est là que je l’ai trouvé, à plat ventre sur le tapis.

— Le médecin a cependant déclaré qu’il avait succombé à une crise cardiaque ? avait demandé Deverill.

— Oui, mais ce n’est pas le médecin de M. Maitland qui a établi la cause du décès. C’est celui de lord Howard. Il a insisté pour l’appeler quand il est revenu, ce soir-là. Ce seul fait est extrêmement étrange. De plus, la bouteille de cognac a mystérieusement disparu. Je n’y ai pas pensé, sur le moment - j’étais trop bouleversée pour surveiller les faits et gestes de lord Howard. C’est après coup que j’y ai réfléchi… Si lord Howard a tué mon maître afin de l’empêcher d’interdire ce mariage, qu’est-ce qui l’empêchera de tuer ensuite miss Maitland pour s’accaparer de sa fortune ?

L’hésitation que manifestait Deverill lui avait tiré une longue plainte.

— Je vous en supplie, monsieur Deverill… Vous étiez l’ami de mon maître. M’aiderez-vous à découvrir la vérité, pour l’amour de sa fille ? Si c’est moi qui accuse lord Howard, personne ne prêtera attention à ce que je dirai. Je ne suis qu’une humble servante, vieille de surcroît. Mais si vous parvenez, vous, d’une façon ou d’une autre à prouver sa culpabilité… Je ne trouverai pas le repos tant que je n’aurai pas acquis la certitude que ma chère petite Antonia est en sécurité.

Deverill avait promis de mener son enquête. La gouvernante avait raison: son amitié avec le père d’Antonia l’obligeait à s’assurer qu’elle ne courait aucun risque.

D’autre part, il était de son devoir de protéger les innocents. Il faisait partie d’une société secrète opérant pour le compte du ministère des Affaires étrangères, qui menait à bien des missions délicates et dangereuses dont celui-ci ne pouvait officiellement se charger.

L’ordre des Gardiens de l’épée était constitué d’un groupe de mercenaires dont les aspirations n’étaient pas seulement vénales : ils se faisaient fort de protéger les opprimés et de lutter contre la tyrannie pour le bien de l’humanité.

Deverill avait rejoint cet ordre séculaire depuis une dizaine d’années. Les batailles qu’il avait livrées contre les pirates sur la Méditerranée avaient attiré sur lui l’attention de leurs chefs, et il avait été convié à intégrer leurs rangs. Il avait immédiatement accepté, non seulement pour servir une noble cause, mais surtout pour chasser ses propres démons.

Deverill croyait dur comme fer aux idéaux de l’ordre des Gardiens de l’épée. Samuel Maitland, bien qu’il n’en ait pas été officiellement membre, supportait ardemment leur cause et avait fourni des navires à l’organisation pendant plusieurs décennies. Si sa fille était en danger, elle méritait leur protection.

C’était d’ailleurs par l’intermédiaire des Gardiens que Deverill était entré en contact avec Maitland. Confiant dans la vitesse et la maniabilité de ses vaisseaux, il n’avait pas tardé à acquérir les siens propres auprès de la compagnie Maitland, et son cousin américain, Brandon Deverill, également membre de l’ordre, avait fait de même.

Les problèmes actuels de son cousin allaient se révéler utiles. Ils lui fourniraient un excellent prétexte pour s’adresser à Antonia. Sous couvert de résoudre les litiges qui l’opposaient à la compagnie de navigation Maitland, il poursuivrait discrètement son enquête et tâcherait de vérifier si les doutes de la gouvernante étaient fondés.

Cependant, même s’il répugnait à l’admettre, Deverill savait qu’une autre motivation l’animait. Une motivation plus puissante que l’amitié ou le sens du devoir. Instinctivement, il porta la main à son torse et sentit sous ses doigts la vilaine boursouflure qu’un cimeterre turc y avait laissée. Cette cicatrice symbolisait le plus cruel de ses échecs.

Aujourd’hui encore, ses cauchemars résonnaient du cri de ses hommes agonisants. Des hommes qu’il n’avait pas su sauver. Le premier équipage qu’il avait commandé, après avoir été nommé capitaine. Responsable de leurs vies, il avait désastreusement échoué.

Jamais plus il ne subirait un tel échec. Il mourrait avant que quiconque puisse faire du mal à Antonia. Qu’elle le veuille ou non, elle était à présent sous sa protection.
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Son corps nu était splendide. La chaleur et la vitalité qui en émanaient lui coupa le souffle.

Le cœur battant, Antonia regarda Trey Deverill approcher, son regard d’émeraude rivé au sien. L’instant suivant, elle était dans ses bras et ses lèvres réclamaient leur dû.

Son baiser ardent enflamma son corps. Éperdue de désir, elle se plaqua contre lui. Les mains de Deverill caressaient sa peau, douces et impérieuses tout à la fois. La dangereuse sensualité qu’elles éveillaient décochaient des flèches de plaisir au plus profond de sa chair.

Ses lèvres suivirent le chemin de ses mains, effleurèrent la courbe de sa gorge, léchèrent les perles de sueur sur sa poitrine. Elle renversa la tête en arrière et, submergée par le désir, laissa échapper un gémissement…

Antonia se réveilla en sursaut. Elle gisait sur son lit, entortillée dans ses draps sous la pâle lueur de l’aube, le corps encore vibrant de la promesse de soulagement qui venait de lui échapper.

Elle poussa un soupir de frustration, roula sur le dos et contempla le ciel de son baldaquin. Son rêve se terminait toujours de la même façon, provoquant une insupportable sensation de vide.

Le creux de ses cuisses était chaud et moite, son corps brûlait de désir. Enfant, elle avait rêvé d’audacieux pirates qui l’enlevaient et lui faisaient partager leurs palpitantes aventures. Mais depuis sa rencontre avec Deverill, il figurait au cœur de tous ses rêves. Cela faisait quatre ans qu’elle l’imaginait en train de l’embrasser, de la caresser, de la transporter dans un monde de plaisirs capiteux.

Elle n’avait pourtant que peu d’éléments tangibles auxquels accrocher ses fantasmes. Si les confidences de son amie Emily lui avaient appris en quoi consistait l’acte de chair, aucun homme n’avait encore obtenu ses faveurs.

Le souvenir de son rêve lui fit fermer les yeux. Sous le fin tissu de la chemise de nuit, sa chair se rappelait douloureusement à sa conscience. Elle effleura du bout des doigts le galbe de ses seins et imagina les mains de Deverill en train de la caresser. Cette seule évocation déclencha un véritable incendie dans ses veines. Il avait de grandes mains, puissantes, aussi impérieuses que sa bouche… Ses lèvres pleines étaient si douces, si désirables…

Le gémissement étranglé qui s’échappa de ses lèvres l’incita à écarter vivement les mains et à ouvrir les yeux. Évoquer les improbables caresses de cet homme la soumettait à une véritable torture.

Elle n’avait pas le pouvoir de contrôler ses rêves, mais la présence de Deverill à Londres exigeait qu’elle bride son imagination si elle voulait parvenir à le regarder en face.

Antonia poussa un nouveau soupir, rabattit les couvertures et se leva pour passer sa tenue d’équitation.

Si elle était encore agitée en quittant la maison, le clair soleil lui rendit un peu de sa bonne humeur. Son cheval et le palefrenier l’attendaient dans l’allée, mais, perdue dans ses pensées, elle ne remarqua rien avant de se retrouver nez à nez avec l’objet de ses fantasmes.

Antonia pila sur place et écarquilla les yeux. Sublime incarnation de la plus parfaite nonchalance, Trey Deverill se tenait à côté du portail en fer forgé, une épaule en appui contre un des piliers de pierre. Les bras croisés sur le torse, chaussé de bottes d’équitation rutilantes, il l’observait posément. Il portait un habit vert bouteille parfaitement assorti à la couleur de ses yeux, et un grand chapeau de castor qui atténuait légèrement son air canaille.

L’espace d’un instant, Antonia ne put s’empêcher d’admirer les traits de son visage. Le trouver devant sa porte avait quelque chose de déconcertant. D’autant plus déconcertant qu’elle se souvenait comment il avait occupé ses pensées dans l’heure qui précédait…

Une onde de chaleur l’envahit quand elle croisa son regard. Pouvait-il deviner les visions érotiques qui l’avaient assaillie ?

Était-elle sotte ! Antonia se ressaisit et résolut de le saluer calmement.

— Suis-je celle que vous attendiez, monsieur Deverill?

— Non, je préfère attendre la laitière, répondit-il d’un ton joyeux. Je plaisante… C’est vous que j’attendais, évidemment, ma chère.

Non loin de là, le valet d’écurie tenait les rênes de l’ombrageuse jument baie d’Antonia, ainsi que celles de son propre cheval. Le robuste alezan qui mâchouillait paisiblement son mors devait appartenir à Deverill.

— Comment saviez-vous que j’allais sortir? Mme Peeke vous aura dit que je vais tous les matins dans le parc, je suppose ?

— Il n’est guère difficile de deviner vos habitudes quand les valets d’écurie ont ordre de préparer votre monture tous les matins, répliqua-t-il avec un léger haussement d’épaules. Lord Howard ne vous accompagne pas, à ce que je vois…

— Il n’aime pas se lever tôt, rétorqua Antonia avec franchise.

— Fort bien. Je pourrai profiter de votre compagnie sans risquer d’être interrompu.

Antonia haussa les sourcils.

— Je n’ai pas souvenir de vous avoir invité, monsieur Deverill.

Ses lèvres s’étirèrent en un sourire aussi innocent qu’absolument diabolique.

— Je ne vous en fais pas le reproche, répondit-il effrontément. Mais je dois vous entretenir d’une affaire qu’il n’aurait pas été convenable de mentionner chez lady Sudbury.

Antonia ne sut si elle devait le croire, mais se garda d’élever la moindre protestation. Une promenade à cheval dans Hyde Park en compagnie de Deverill, bien que chaperonnée par son valet d’écurie, relevait de l’inhabituel. Il n’était cependant pas homme à se laisser éconduire, et mieux valait entendre dès à présent ce qu’il avait à dire.

Antonia s’apprêtait à monter en selle quand, ignorant le valet, Deverill s’approcha et lui saisit la taille. Elle inspira vivement et se tendit. Leurs regards se croisèrent, et elle eut la certitude qu’il savait précisément l’effet qu’il produisait sur elle. Alors, avec une aisance qui trahissait une grande force physique, il la déposa sur sa selle d’amazone.

Elle s’affaira à disposer les plis de sa robe et prit les rênes tandis que Deverill enfourchait prestement son alezan. Sa capricieuse jument effectua aussitôt une sorte de petit pas de danse, mais Antonia la maîtrisa facilement et ils se dirigèrent au pas vers le parc avoisinant, son valet les suivant à distance respectueuse.

C’était une splendide matinée, fraîche mais ensoleillée, et la rareté des fiacres à cette heure permettait d’emprunter la chaussée sans encombre.

— J’avais oublié qu’une matinée pût être aussi plaisante à Londres, remarqua-t-il au bout d’un moment.

— Il fait extrêmement chaud en Inde, paraît-il? s’enquit-elle poliment en retour.

— Épouvantablement. Je préfère un climat plus tempéré.

— Resterez-vous longtemps à Londres ?

— Je l’ignore encore, répliqua-t-il d’un ton énigmatique.

— De quelle affaire souhaitez-vous m’entretenir ? demanda Antonia. Depuis la défaite de Napoléon, les vaisseaux de la compagnie Maitland n’ont plus besoin de votre protection contre la Marine française. Les pirates semblent par ailleurs avoir été matés… S’agirait-il de ce projet de propulsion à la vapeur dont vous aviez parlé avec mon père ?

Quelques années auparavant, Deverill s’était intéressé aux plans d’un navire à vapeur que dessinait son père. Mais ce projet n’avait jamais abouti, et n’aboutirait sans doute jamais puisque son père était mort.

— Je n’ai pas l’intention de vous entretenir des projets de votre père en matière de construction navale, répondit Deverill. La façon dont lord Howard dirige l’empire qu’il a laissé derrière lui m’intéresse bien davantage. Apprendre qu’il assume la gestion d’une aussi vaste entreprise m’a d’autant plus surpris que la majorité de ses pairs répugnent à se salir les mains en se mêlant de commerce.

— J’ai trouvé cela fort aimable de sa part, rétorqua Antonia. Mon avoué et moi-même n’avons pas la compétence requise pour gérer un tel empire, et lord Howard est devenu notre principal conseiller.

— Que pensez-vous du nouveau directeur qu’il a nommé ? Le connaissez-vous personnellement ?

— Barnaby Trant? Eh bien… non, à dire vrai. Je n’ai guère l’occasion de fréquenter les employés de la compagnie.

— Quand je suis passé hier à mes bureaux, des faits troublants m’ont été rapportés sur la manière d’opérer de ce M. Trant.

— Quels faits ? s’étonna Antonia.

— Cela concerne mon cousin d’Amérique, Brandon Deverill. Brandon a hérité des affaires maritimes de sa famille de Boston, il y a déjà quelques années, et il avait acheté un navire à votre père. Avant que la guerre éclate entre l’Angleterre et l’Amérique, il a passé commande pour quatre vaisseaux auprès de la compagnie Maitland en acquittant soixante-dix pour cent du montant. Les quatre vaisseaux ont été construits mais n’ont jamais été livrés. J’ai appris hier qu’ils avaient été confisqués par votre directeur, M. Trant, peu de temps après son embauche. Or, il n’a jamais remboursé l’acompte qui avait été versé. Selon toute évidence, il cherche à tirer profit des hostilités entre l’Amérique et l’Angleterre pour refuser d’honorer la commande. À mon sens, c’est du vol, purement et simplement.

La bouche d’Antonia s’arrondit en une moue sceptique.

— M. Trant a certainement l’intention de rembourser votre cousin.

— Il a eu toute latitude de le faire. La guerre est terminée depuis plus de six mois. D’autre part, Brandon voudrait entrer en possession des navires qu’il a commandés. Mais Trant a rejeté ses demandes de livraison à plusieurs reprises. Je ne pense pas qu’il agisse de son propre chef dans cette affaire, et serais plutôt enclin à penser qu’il obéit aux ordres de lord Howard.

Antonia fronça les sourcils. Elle avait du mal à croire que son fiancé ait pu commettre une telle indélicatesse.

— Je doute fort qu’il en soit responsable, mais je lui demanderai de régler ce litige avec votre cousin.

Deverill eut un petit sourire.

— En cas de nécessité, faites-lui savoir que Brandon a l’intention de s’adresser à la cour de justice et de porter plainte contre la compagnie Maitland afin d’obtenir la livraison de ses navires. Une telle action serait aussi fastidieuse qu’onéreuse, et je suppose que lord Howard préférerait éviter que cette affaire ne s’ébruite. Moi-même, je souhaite qu’elle soit réglée discrètement car je compte poursuivre mes commandes auprès de la compagnie Maitland.

— Fort bien, je le lui dirai, répondit Antonia.

— Les navires commandés par mon cousin ne constituent pas mon seul souci, poursuivit Deverill tandis qu’ils traversaient la route pour franchir l’entrée du parc. J’estime que lord Howard n’est pas le meilleur conseiller que vous puissiez trouver. Et je doute fort que votre père aurait choisi un homme tel que Trant pour diriger son entreprise.

Antonia le gratifia d’un regard glacial.

— J’ose espérer que votre opinion n’est pas dictée par des motifs personnels, monsieur Deverill.

— Je vous accorde que je n’ai pas beaucoup de sympathie pour lord Howard, admit-il avec un sourire. Dans le cas qui nous préoccupe, cependant, je base mes doutes sur la façon dont il mène ses affaires. Depuis qu’il est devenu votre conseiller, la compagnie Maitland a acquis la réputation d’être impitoyable en affaires. D’aucuns vont jusqu’à prétendre qu’elle n’obéit plus aux principes qui furent les siens du vivant de votre père.

— Précisez votre propos, monsieur, exigea Antonia, piquée au vif. De quoi parlez-vous ?

Il lui déplaisait souverainement que Deverill laisse entendre que la réputation de la compagnie avait été ternie.

— Pour commencer, ils ont acculé plusieurs de leurs concurrents à la faillite, en embauchant leurs capitaines et en faisant circuler la rumeur que leurs navires étaient impropres à la navigation.

Cette accusation la troubla profondément. Cependant, en admettant qu’elle se révélât fondée, cela ne signifiait pas pour autant qu’on pût en incriminer lord Howard ; Barnaby Trant pouvait fort bien être le seul fautif. Elle choisit de prendre la défense de son fiancé.

— Vous devez faire erreur. Lord Howard serait incapable de s’abaisser à de tels actes.

— Je n’en suis pas aussi certain que vous. D’autres rumeurs circulent sur la façon dont il gère ses affaires. Plus déplaisantes encore que celle dont je viens de vous entretenir.

Elle le fusilla du regard.

— De quelles rumeurs parlez-vous, je vous prie ?

L’hésitation qu’il manifesta la surprit.

— Je ne suis pas certain de pouvoir vous les dire. Je ne voudrais pas que vous rapportiez ce que je vous confierais à lord Howard…

Antonia se raidit. Il la traitait comme une enfant - pire, comme une écervelée !

— Je n’ai pas pour habitude de colporter les nouvelles, monsieur Deverill.

Il secoua lentement la tête.

— Je pense qu’il serait préférable que j’en discute avec votre avoué et que je vous laisse en dehors de tout cela. Je ne voudrais pas vous mettre en danger vis-à-vis de Howard.

— J’exige que vous parliez, Deverill ! Vous en avez soit trop dit, soit pas assez !

Il scruta son visage un long moment, comme s’il cherchait à déterminer si elle méritait ou non sa confiance.

— Fort bien. J’ai entendu dire, de deux sources distinctes, que la compagnie Maitland serait impliquée dans le transport d’esclaves.

— D’esclaves ? répéta Antonia, stupéfaite. Mais l’esclavage a été aboli en Angleterre voici près de dix ans !

— C’est exact. Mais ce commerce est si lucratif que des négociants sans scrupules n’hésitent pas à braver la loi.

Cette allégation la plongea dans un profond silence. Sans scrupules. Le terme revenait une fois de plus, se dit-elle, troublée. C’était la seconde fois que Deverill l’utilisait pour qualifier lord Howard. Elle aurait voulu le lui renvoyer au visage, mais en l’observant, elle constata qu’il était mortellement sérieux. Autre chose la faisait hésiter: son père avait accordé sa confiance à Howard, mais il l’avait également accordée à Deverill, et durant de bien plus nombreuses années.

— Êtes-vous en train de dire que lord Howard est un individu dénué de scrupule ? s’enquit-elle d’un ton posé.

— Je dis que je suspecte Howard et son directeur d’être impliqués dans des activités illégales, à savoir le transport d’esclaves.

Antonia le considéra d’un air soucieux.

— Vous portez là une très grave accusation, monsieur Deverill. Disposez-vous de preuves susceptibles de l’étayer ?

— Non, mais les rumeurs reposent souvent sur un fond de vérité et il serait bon de vérifier comment elles ont pris naissance. Votre père se serait farouchement opposé à une telle utilisation de ses navires.

Antonia hocha la tête, consternée. Son père vouait un profond mépris à l’idée de l’esclavage. Penser que les accusations de Deverill pussent comporter une once de vérité, l’alarmait profondément.

— Il faudra cependant procéder à ces vérifications avec la plus grande prudence, ajouta-t-il. Il ne faut surtout pas vous entretenir directement de cela avec Howard ou Trant. Les informer de ce que vous savez pourrait leur permettre de faire disparaître des preuves précieuses.

— Je vous promets que je n’en soufflerai pas un mot à lord Howard. Je ne voudrais pas lui laisser croire que je doute de lui - il a toute ma confiance. D’autre part… n’avez-vous pas envisagé qu’il puisse être totalement innocent ? Trant pourrait fort bien agir dans son dos.

— Cela signifierait qu’il ne supervise pas assez efficacement les agissements de son directeur et qu’il n’a pas la compétence pour gérer l’héritage de votre père.

La mine d’Antonia s’assombrit encore. Il était effectivement possible qu’elle ait commis une erreur en laissant lord Howard nommer M. Trant à la direction.

— Fort bien. En admettant que M. Trant soit bel et bien coupable… de quelle façon souhaitez-vous que je m’informe ?

— L’avoué chargé d’administrer votre héritage jouit d’une excellente réputation. Pouvez-vous répondre de lui ?

— Phineas Cochrane ? C’est l’honnêteté personnifiée ! s’exclama Antonia. Papa lui faisait une confiance aveugle.

— Dans ce cas, vous pourriez lui demander d’étudier attentivement les livres de comptes de la compagnie. Il est tenu, de par son statut, de vérifier périodiquement que vos avoirs sont convenablement gérés et son examen ne devrait pas éveiller les soupçons.

— Mais pourquoi lui demander cela ?

— Cela permettrait de révéler d’éventuelles irrégularités… des sommes importantes dont la provenance serait douteuse. Chaque négociant a droit à un certain tonnage de marchandises et les capitaines doivent déclarer le poids des cargaisons qu’ils transportent. Étant donné qu’un esclave se négocie dix fois plus cher que du thé, il ne sera pas difficile de vérifier si vos capitaines trichent. À moins qu’ils n’empochent la différence…

— Comment vérifier quoi que ce soit, en pareil cas ?

— Les choses s’avéreraient nettement plus compliquées. Il faudrait que vous placiez un agent à votre service sur chacun de vos navires afin qu’il établisse un rapport qu’il vous remettrait directement.

Leur conversation fut interrompue quand la jument d’Antonia se cabra au passage d’un élégant carrosse, la forçant à se concentrer pour ne pas glisser de sa selle. Une fois l’animal apaisé, Antonia réfléchit. Les doutes de Deverill ne reposaient sur aucun fait concret. Elle devait se garder des conclusions hâtives. Tant que la preuve de leur culpabilité ne serait pas établie, elle considérerait lord Howard et M. Trant innocents.

— C’est entendu, je demanderai à Phineas de vérifier cela, dit-elle.

— Si mon aide vous est nécessaire, je loge au Grillon.

— Je vous remercie, mais je ne crois pas que cela sera utile.

Elle ne tenait pas à ce que Deverill s’immisce plus avant dans ses affaires; si la compagnie Maitland avait un problème, son avoué le réglerait.

— À présent, si vous le permettez, monsieur Deverill, je suis venue ici pour faire une promenade à cheval.

Elle lança sa jument au trot, le laissant libre de la suivre s’il le désirait.

Ce qu’il fit, évidemment. Il était satisfait d’avoir fourni matière à réflexion à Antonia. Il avait lu de la compréhension dans ses yeux ; les doutes dont il lui avait fait part l’avaient troublée. Protéger l’héritage de son père lui importait énormément.

Et même si son sexe la mettait en position d’infériorité dans le monde exclusivement masculin de la marine marchande, elle était intelligente et suffisamment perspicace pour s’informer des agissements de la compagnie.

Il n’avait cependant pas l’intention de lui faire part de ses soupçons concernant le sujet bien plus délicat de la mort de son père. Il était fort probable qu’elle refuserait de le croire. Elle ne le connaissait pas assez pour lui accorder une telle confiance. Et si elle acceptait d’admettre l’éventualité d’un meurtre, elle risquait de confronter directement Howard à ces accusations. Le baron comprendrait alors qu’une enquête le concernant était menée et sa principale accusatrice, la gouvernante, se trouverait mise en péril.

Deverill savait qu’il lui faudrait agir prudemment tant qu’il ne disposerait pas de preuves solides. La justice anglaise garantissait une quasi-impunité aux aristocrates. Un lord jouissait du privilège d’être jugé par ses pairs. Une condamnation exigeait donc des preuves accablantes.

Mais il espérait parvenir à persuader Antonia de repousser l’annonce de ses fiançailles tant qu’il ne serait pas certain qu’elle fût en sécurité. Tout en l’observant trotter devant lui, il se dit qu’il lui fallait absolument trouver un moyen d’y parvenir.

Il resta derrière elle jusqu’à ce qu’ils atteignent l’extrémité de l’allée afin d’admirer son élégante silhouette. La veste cintrée en fin drap couleur chocolat de son habit d’équitation la mettait merveilleusement en valeur. Quand elle arrêta sa monture, il vint se placer à son côté. Il vit à ses yeux brillants que son humeur s’était améliorée et résolut de l’égayer plus encore.

Il désigna la pelouse à leur gauche.

— Faisons courir un peu nos chevaux ; une furieuse envie de galoper taraude votre jument.

Antonia regarda alentour, sans doute pour vérifier que personne ne les observait. Le parc était modestement fréquenté à cette heure-là - une dizaine de cavaliers et quelques bonnes d’enfants.

Voyant qu’elle hésitait, Deverill insista.

— Venez, je vous lance un défi. Faisons la course jusqu’à ce bouquet d’arbres, là-bas.

Antonia fronça le nez.

— Une dame digne de ce nom ne fait pas la course comme un garçon manqué, modula-t-elle d’un ton ampoulé, citant l’une des demoiselles de l’académie qu’elle avait fréquentée.

Mais Deverill décela l’ironie qui teintait ses propos.

— Je reconnais cependant que vous me tentez grandement, ajouta-t-elle.

— Je vous laisserai une longueur d’avance, si vous craignez de perdre.

Une lueur de défi traversa son regard bleu et elle répondit dédaigneusement :

— Vous montez un cheval de location, monsieur Deverill. Ma jument vous ferait mordre la poussière.

— Je serais ravi de voir cela.

Constatant que son défi la plongeait dans un douloureux débat intérieur, Deverill décida de la provoquer un peu plus.

— Ah, je devine de quoi il s’agit ! Vous craignez la réaction de votre fiancé s’il venait à l’apprendre…

À ces mots, le front d’Antonia se plissa.

— Lord Howard n’a pas de remarques à faire quant à mon comportement.

— Prétendez-vous être autorisée à agir comme bon vous semble ?

— Tout à fait.

— Fort bien. Si d’aventure il vous reprochait votre comportement immodeste, vous n’auriez qu’à rejeter la faute sur moi.

Elle jeta un coup d’œil au palefrenier, puis hocha la tête.,

— Faites-moi savoir quand vous serez prêt, monsieur.

— Je le suis, déclara-t-il en éperonnant son cheval.

Antonia lança aussitôt sa jument au galop.

Dans un premier temps, les deux montures avancèrent au même rythme, mais Antonia encouragea sa jument qui dépassa aisément le cheval de Deverill.

Le vent porta l’éclat joyeux de son rire lorsqu’elle gagna avec six longueurs d’avance.

— C’était exquis ! s’exclama-t-elle avant de lancer un nouvel éclat de rire.

Arrêtant son cheval à côté du sien, Deverill la dévora des yeux. Elle avait un sourire éblouissant. L’excitation qui colorait son teint d’ivoire la faisait ressembler à une femme au sortir de l’étreinte amoureuse. Des mèches rousses s’étaient échappées de son chignon et auréolaient à présent son charmant minois. L’excitation qu’il lisait dans son regard était cependant ce qui le troublait le plus profondément.

Un élan de désir pur traversa son corps.

Antonia ne semblait pas soupçonner l’effet qu’elle produisait sur lui. Elle fit exécuter un demi-tour à sa jument pour refaire au pas la distance qu’ils venaient de parcourir au galop.

— Vous abandonnez déjà? s’enquit Deverill.

— Certainement. Je me suis comportée de façon suffisamment immodeste pour aujourd’hui.

— Craignez-vous de perdre la revanche ?

Elle lui jeta un regard noir.

— Assurément non, monsieur Deverill. Je sais ce que vous valez, à présent. Et je refuse que vous m’incitiez à de nouvelles turpitudes.

— Il n’a pas été nécessaire d’insister beaucoup la première fois, répliqua-t-il.

— Cessez de me contredire. Vous m’avez bien assez dévergondée.

Il lui décocha un sourire malicieux.

— Je le reconnaîtrai si vous admettez de votre côté que vous avez adoré ça.

— C’est possible, convint Antonia en souriant. Mais cela ne se reproduira plus. Je veillerai dorénavant à conserver une attitude parfaitement modeste.

— Permettez-moi de le regretter, rétorqua-t-il avec sincérité.

Une violente envie de faire glisser Antonia à bas de son cheval et de plaquer son corps contre le sien le saisit. Ses beaux yeux brillants et ses lèvres pleines le mettaient au supplice. Son être tout entier éclatait du bonheur de vivre ; l’extraordinaire vibration qui émanait d’elle lui était apparue dès leur première rencontre. Comme lui, elle voulait croquer la vie à pleines dents. Il ne pouvait plus nier qu’il avait envie de la posséder.

Il savait intuitivement quelle femme elle serait dans l’étreinte : fougueuse, ardente, sauvage et passionnée.

Elle relèverait tous ses défis avec autant d’esprit que de vivacité.

L’imaginer mariée à un être aussi froid et distant que l’aristocratique baron Howard le hérissait. Il était de plus en plus persuadé qu’elle ne pourrait pas s’épanouir dans le cadre d’une union aussi mal assortie.

— Avez-vous conscience de l’épouvantable erreur que vous allez commettre ? dit-il, rompant soudain le silence.

— Je vous demande pardon ?

—Épouser Howard serait une erreur. Il ne vous correspond absolument pas.

L’espace d’un instant, elle se contenta de le dévisager sans prononcer un mot. Enfin, elle haussa les sourcils et le toisa avec mépris.

— Sur quels critères basez-vous cette opinion ?

— C’est un animal à sang froid, alors que vous portez en vous toute la sensualité et la fierté d’une Gitane.

Elle pinça les lèvres.

— Lord Howard est beau, spirituel, intelligent, fortuné, noble… et mon père avait consenti à lui accorder ma main avant de mourir. Que vouloir de plus ?

La réponse de Deverill claqua comme un fouet.

— L’honnêteté, l’intégrité, le sens de l’honneur, peut-être?

Une violente contrariété ternit le regard d’Antonia.

— J’apprécierais que vous cessiez de porter des accusations dénuées de fondement. Le fait que Howard vous déplaise ne vous autorise pas à mettre son honneur en doute.

Deverill poussa un soupir afin de maîtriser son impatience.

— Je ne vous blâme pas de vouloir obtenir un rang dans la haute société - d’autant qu’il s’agit du vœu de votre père. Mais d’autres gentilshommes doivent sans doute vous courtiser…

— C’est ma foi vrai, répondit Antonia avec une pointe de sarcasme. Et tous sont bien plus intéressés par ma fortune que par ma personne.

Il s’abstint de lui faire remarquer que cet intérêt n’avait certainement pas échappé au baron.

— Je persiste à penser que vous devriez chercher un autre prétendant, se borna-t-il à dire.

— Mais je n’en veux pas d’autre !

— En ce cas, repoussez vos noces tant que vous n’aurez pas acquis la certitude qu’il n’est pas mêlé à ce trafic d’esclaves.

Antonia secoua furieusement la tête.

— Je n’ai pas le moindre doute à ce sujet et n’ai donc aucune raison de retarder mes noces. Voilà déjà plus d’un an que nous en avons différé la date. Mon père voulait que je l’épouse, et j’ai l’intention d’exaucer son vœu sans plus attendre. Vos manières me déplaisent, monsieur Deverill, et je vous prie de cesser de vous mêler de mes affaires. Brisons là, voulez-vous ?

La mâchoire de Deverill se contracta sous l’effet de ce rejet glacial, mais il ne répliqua pas. Insister n’aurait servi à rien. Il lui faudrait trouver un autre moyen pour l’amener à rompre ses fiançailles.

Lorsqu’ils arrivèrent à hauteur du palefrenier, Antonia plaça sa monture à son côté et calqua l’allure de sa jument sur celle de son cheval tandis qu’ils se dirigeaient vers les grilles du parc.

— Inutile de m’accompagner à la maison, dit-elle à Deverill une fois qu’ils furent sortis du parc.

— Je le dois pourtant, répliqua-t-il posément. Un gentilhomme ne prend congé d’une dame qu’après avoir convenablement achevé la promenade.

Il se pique à présent de respecter l’étiquette, se dit Antonia, exaspérée.

Elle se mura dans un silence hostile et se fit silencieusement reproche de l’attitude qui avait été la sienne au cours de cette promenade. Elle avait résolu de traiter Deverill avec un aplomb froid et distant,mais c’était sans compter sur son art de la provocation.

Sans parler de sa propre incapacité à lui résister.

Il exerçait sur elle une attraction irrésistible. Son regard insolent et son sourire moqueur, alliés au magnétisme sensuel qui émanait de toute sa personne, la troublaient profondément. De plus, ses défis avaient l’inconvénient de faire ressortir sa nature intrépide et sauvage, celle-là même qu’elle s’appliquait à dissimuler sous le vernis de son excellente éducation.

Elle fut ravie d’atteindre enfin la grille de sa demeure. Ignorant le palefrenier, Deverill descendit souplement de cheval et vint se placer à côté d’elle. Antonia se raidit quand elle comprit qu’il avait l’intention de l’aider à descendre.

— Auriez-vous peur de moi, princesse ? demanda-t-il d’un ton amusé.

Il s’agissait une fois de plus d’une provocation, et bien qu’elle le sût, Antonia ne put s’empêcher d’y répondre. Elle redressa fièrement le menton.

— Si peu ! Je sais surtout qu’il est peu probable que vos manières se soient miraculeusement améliorées au cours des minutes qui viennent de s’écouler.

— Je peux me comporter de façon parfaitement civilisée si je le désire, modula suavement Deverill. Allons, venez !

Toujours sur ses gardes, elle posa les mains sur ses épaules. Il la prit par la taille et la posa délicatement à terre.

Quand ses pieds touchèrent le sol, Antonia comprit qu’elle venait de commettre une erreur, car elle se retrouvait prisonnière contre lui, leurs corps risquant d’entrer en contact au moindre mouvement.

Elle resta figée sur place, momentanément privée de volonté. Sa musculature parfaite et la force souple de son corps se percevait malgré les épaisseurs de tissu qui les séparaient. Mais c’était la réaction de son propre corps qui bouleversait le plus Antonia. La sensation qui ondulait à travers sa poitrine, son ventre et son entrejambe lui rappelait la délicieuse frustration qui hantait ses nuits.

Deverill approcha la main de son visage et replaça une mèche derrière son oreille dans un geste étrangement intime.

— Au revoir, princesse, dit-il avec un doux sourire. Antonia lutta contre la langueur qui menaçait de saisir son cœur.

— Je ne pense pas que nous soyons appelés à nous revoir, rétorqua-t-elle avec fermeté.

Il eut un sourire parfaitement confiant.

— Je suis, pour ma part, persuadé du contraire. Seigneur, il est bel et bien dangereux, se dit-elle en trouvant enfin la force de reculer.

Elle lui tourna brusquement le dos et courut se réfugier chez elle. Mais elle savait au plus profond d’elle-même qu’elle ne serait plus jamais en sécurité tant que Deverill se trouverait dans les parages.
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Antonia se montra particulièrement charmante vis-à-vis de lord Howard quand il se fit annoncer cet après-midi-là pour l’escorter jusqu’à la bibliothèque - une attitude sans doute dictée par le désir d’effacer la fascination déloyale qu’avait exercée sur elle l’audacieux aventurier. Toutefois, tandis qu’elle marchait au côté du baron, elle ne put s’empêcher de comparer les deux hommes.

Contrairement à Deverill, James Howard faisait des efforts manifestes pour la séduire. Ses cheveux d’un blond pâle et ses traits aristocratiques lui conféraient une élégance innée, renforcée par des manières délicieusement raffinées. Mais Antonia n’avait jamais rêvé du corps entièrement nu de son fiancé, alors que celui de Deverill hantait presque toutes ses nuits.

Le fait qu’elle n’ait jamais ressenti la moindre attraction physique pour son promis était pour le moins curieux. Jamais il n’avait éveillé en elle les désirs que Deverill promettait de combler dans ses rêves.

Mais la vie réelle n’est pas un rêve, se souvint Antonia. L’attrait et la passion n’étaient pas les composantes essentielles d’un mariage heureux.

De plus, lord Howard disposait d’un énorme avantage sur ses autres prétendants : il était capable de gérer l’héritage que son père lui avait laissé. Au cours des trente dernières années, la compagnie Maitland avait construit les vaisseaux les plus rapides et les plus fiables du monde, et lord Howard poursuivrait cette voie. Antonia lui en était extrêmement reconnaissante.

Elle ne se mêlait que rarement des affaires de la compagnie, d’une part parce qu’elle ne connaissait rien au commerce, d’autre part parce que le monde de la navigation était farouchement hostile à toute intrusion féminine. Mais elle tenait à vérifier si l’accusation de Deverill concernant la commande de son cousin était fondée.

Elle attendit l’heure du thé pour interroger son fiancé sur ce point. Tandis qu’il l’écoutait, les yeux bleus de lord Howard se plissèrent.

— Quand avez-vous abordé ce sujet avec Deverill ? Au bal d’hier soir ?

— Je l’ai rencontré au cours de ma promenade à cheval, ce matin, mentit Antonia.

Il fronça les sourcils.

— Vous devriez éviter d’être vue en compagnie de personnes de son acabit, ma chère. Les gens de l’espèce de Deverill ne sont pas fréquentables. Vous voir danser avec lui hier soir m’a profondément navré.

Antonia se raidit légèrement. Le ton désapprobateur de lord Howard et sa présomption à désigner les personnes qu’elle était ou non autorisée à fréquenter la hérissaient. Elle s’appliqua cependant à n’en rien laisser paraître et poursuivit d’un ton égal.

— Deverill était un ami de mon père, qui tolérait parfaitement que je le fréquente.

Comprenant qu’il l’avait contrariée, le baron se radoucit.

— Pardonnez-moi, ma chère. J’avoue que l’intérêt que vous porte Deverill éveille ma jalousie. On lui prête une redoutable réputation de séducteur…

— Hier soir, il s’est contenté de me présenter ses condoléances. Et ce matin, il souhaitait m’entretenir des affaires de son cousin. Est-il exact que M. Trant a confisqué les navires de ce dernier ?

— Tout à fait exact, répondit sèchement lord Howard. Une mesure parfaitement justifiée.

— Comment cela ?

— C’était la guerre, ma chère. Le cousin américain de Deverill est un épouvantable corsaire, qui s’est appliqué à détruire les navires de la marine marchande britannique et qui a harcelé sans relâche les vaisseaux de notre armée. C’était un ennemi du royaume. Mais je suppose que M. Deverill n’a pas pris la peine de mentionner ce détail…

Il avait effectivement négligé de révéler que son cousin était un corsaire, se dit Antonia. Mais elle n’était pas certaine que cela importât, une fois la guerre finie.

Voyant qu’elle hésitait, Howard eut un sourire un peu fat.

— Cela justifie pourtant que M. Deverill ne soit pas en mesure d’exiger la livraison des navires de son cousin.

— Celui-ci les a cependant payés, n’est-ce pas ? Il aurait versé soixante-dix pour cent d’acompte.

— En effet.

— Il en est donc légalement propriétaire. J’apprécierais que ces navires soient livrés à M. Brandon Deverill, ou qu’il soit remboursé de la somme déjà versée.

— Vous devriez vous en remettre à moi, ma chère…

Antonia darda sur lui un regard glacial.

— Mon cher, je ne suis ni écervelée ni inculte. Inexpérimentée, je vous l’accorde. Mais l’honnêteté a toujours été le principe premier de mon père et j’entends qu’elle le demeure. Si vous ne souhaitez pas vous en charger, je demanderai à Phineas de s’en occuper.

Howard eut un sourire qui faisait peine à voir, tant il ressemblait à une grimace.

— Ce ne sera pas nécessaire.

— Tant mieux. M. Deverill m’a fait savoir que son cousin en appellerait à la cour si un arrangement amiable s’avérait impossible.

Une lueur de haine brilla fugitivement dans le regard du baron et il retint à grand-peine un commentaire sarcastique, mais son visage reprit tout aussi soudainement une expression aimable.

— Il sera fait selon votre bon vouloir, ma chère.

Il prit sa main et la porta tendrement à ses lèvres.

— Je ne voudrais surtout pas que nous soyons fâchés.

Antonia lui assura qu’elle n’était pas fâchée, mais désirait simplement que les choses soient faites comme son père l’aurait voulu. Tandis qu’elle servait une tasse de thé au baron, une autre différence entre lui et Deverill lui apparut. Elle était en mesure d’obtenir ce qu’elle voulait de lord Howard, alors qu’elle n’exerçait aucune emprise sur Deverill.

La fortune qu’elle représentait incitait son fiancé à rentrer dans ses bonnes grâces, alors qu’elle ne pouvait imaginer Deverill se plier à ses désirs pour ce motif. De fait, elle n’en voyait aucun susceptible de lui faire adopter une telle attitude…

Howard prit congé un peu plus tard en promettant de se présenter à sa porte à huit heures, pour l’accompagner à la soirée donnée par les Ranworth.

Sitôt qu’il fut parti, Antonia se rendit à son boudoir et rédigea une lettre à l’intention de son avoué, Phineas Cochrane, lui demandant de se présenter chez elle le lendemain. Elle aurait pu lui rendre visite à ses bureaux de la City, mais préférait éviter que lord Howard ne soit informé de leur entretien.

Un motif similaire l’avait retenue de lui faire part de l’accusation de transport d’esclaves que Deverill avait portée contre lui. Il aurait pu nier, et alerter M. Trant. Elle tenait cependant à ce que son avoué examine les livres de comptes de la compagnie afin de vérifier discrètement les allégations de Deverill.

Après avoir envoyé un valet porter sa lettre, Antonia sonna Mme Peeke, décidée à satisfaire sa curiosité sur un autre point.

— Je ne savais pas que vous connaissiez aussi bien M. Deverill… commença-t-elle dès que la gouvernante se présenta.

Cette remarque sembla l’embarrasser.

— À dire vrai, c’était surtout feu mon époux qui était proche de lui.

— Deverill m’a en effet appris qu’il lui avait rendu service, autrefois…

— C’était il y a bien longtemps ! Il a sauvé mon Rob des enrôleurs de la Marine. Rob venait de sortir d’une taverne située sur les quais, quand ils lui sont tombés dessus. Si on l’avait forcé à servir sur un navire de guerre, il n’aurait pas survécu, à l’âge qu’il avait.

— M. Deverill me fait l’effet d’être un véritable héros… approuva Antonia, dans l’espoir d’obtenir une réponse plus détaillée.

Mme Peeke hocha vigoureusement la tête.

— C’en est un, assurément ! Il a sauvé la vie de mon Rob, mais il a sauvé celle de bien d’autres personnes.

— Je ne doute pas qu’il ait des tas d’histoires fascinantes à raconter…

— Fascinantes, certes. Mais ce n’est pas le genre d’homme à se vanter. C’est mon Rob qui m’a parlé de lui avant de mourir. M. Deverill me rend toujours une petite visite quand il revient à Londres pour s’assurer que je ne manque de rien. A chaque fois, il me rapporte un petit cadeau du dernier pays qu’il a visité, confia-t-elle, les yeux brillants d’émotion. Mais il apprécie tellement mes biscuits au gingembre que je me demande si ses visites ne sont pas intéressées…

Elle s’interrompit soudain, et une expression alarmée déforma son visage.

— J’espère que le fait qu’il me rende visite ici ne vous dérange pas, miss Antonia.

— Non, bien sûr que non…

L’idée que Deverill soit en mesure d’entrer chez elle sans qu’elle le sache avait quelque chose de perturbant. Mais la chambre de Mme Peeke se trouvait près des cuisines, et elle était autorisée à recevoir qui bon lui semblait.

— Une chose m’intrigue, cependant. Connaissez-vous la provenance de ses cicatrices ?

— De ses cicatrices ? répéta la gouvernante, éberluée.

Antonia se gifla mentalement pour la gaffe qu’elle venait de commettre. Elle n’était pas censée avoir eu l’occasion de contempler le torse nu de M. Deverill!

— C’est sans importance…

— S’il a des cicatrices, c’est certainement suite aux tortures que lui ont fait subir les Turcs. Un des rares survivants en avait parlé à Rob.

— Un des rares survivants ? répéta Antonia, sans chercher cette fois à dissimuler sa curiosité.

— Ils avaient été capturés par des Turcs. M. Deverill a pu s’échapper, mais la moitié de son équipage y a laissé la peau.

Antonia fronça les sourcils, et une remarque de Deverill lui revint en mémoire :

— Combattre les pirates n’est pas toujours une partie de plaisir, miss Maitland.

Ce souvenir lui fit honte. Comme elle avait été naïve d’imaginer qu’il s’amusait ! Le métier de Deverill était très dangereux.

— Merci, madame Peeke, dit-elle finalement. Je vous autorise à confectionner une fournée entière de biscuits au gingembre, la prochaine fois qu’il vous rendra visite. M. Deverill les mérite amplement.

— Certainement, mademoiselle, répondit chaleureusement la gouvernante.

Elle ramassa le plateau du thé, et Antonia put donner libre cours à sa rêverie et tâcher de se représenter quelles horreurs Deverill avait bien pu endurer au cours de sa carrière d’aventurier.

Mais de telles pensées lui déplurent bien vite, et elle quitta son fauteuil pour aller se placer près de la fenêtre. Le soleil qui brillait à l’extérieur ne lui tira qu’un pâle sourire. Le calme de la demeure que Samuel Maitland avait fait construire pour son épouse avait quelque chose d’oppressant, depuis que sa personnalité exubérante l’avait désertée. Sa mort avait laissé la maison vide.

Miss Mildred Tottle, le chaperon officiel d’Antonia, était allée rendre visite à une amie malade à Chelsea. Mildred était un tantinet frivole et délicieusement écervelée. Elle passait la plupart du temps à faire la sieste, à se gaver de romans gothiques et de friandises, mais Antonia l’appréciait sincèrement. Après le décès de son père, Mildred avait été pour elle un véritable don de Dieu.

Gagnée par une soudaine agitation, elle monta à la galerie des portraits. Elle comprenait à présent le besoin qu’éprouvait son père de se recueillir devant le portrait de son épouse. Elle-même se sentait plus proche de lui quand elle contemplait son visage.

— Comme tu me manques, papa, murmura-t-elle au portrait de Samuel Maitland. 

Elle aurait tout donné pour qu’il lui revienne.

Mais le chagrin n’était pas la seule explication à sa maussaderie. L’entretien qu’elle avait eu avec lord Howard était peut-être à l’origine de cet accès de vague à l’âme. À moins que l’observation de Deverill ne l’ait davantage affectée qu’elle ne l’avait cru sur le moment.

— Épouser Howard serait une erreur. Il ne vous correspond absolument pas.

Antonia marmonna un juron, vexée par cette présomptueuse affirmation. Mais les derniers vestiges de sa rébellion contre les choix limités de sa vie n’avaient pas totalement disparu. Une véritable lady ne pouvait pas mener une vie d’aventures et sillonner les mers en accomplissant d’audacieux exploits. Une véritable lady ne rêvait pas de vivre une passion dévorante.

Une véritable lady doublée d’une riche héritière disposait certes d’une relative indépendance, mais n’était pas autorisée à jouir d’une entière liberté. A moins de rester vieille fille ou de devenir un objet de scandale, la seule voie qui s’offrait à elle était le mariage. Son alliance avec un aristocrate cultivé comme le baron Howard atténuerait les stigmates de ses origines roturières.

Avant sa mort, son père avait pleinement approuvé ses fiançailles. Il en avait même éprouvé de la fierté, car il l’aimait tendrement et voulait qu’elle soit respectée au lieu d’être tenue à l’écart de la haute société, comme sa mère l’avait été après son mariage.

Antonia eût-elle sérieusement considéré de se rebeller et de prendre son destin à bras-le-corps, le souvenir poignant de son père, tel qu’il lui était apparu dans cette galerie alors qu’elle était âgée de dix ans à peine, l’en aurait empêchée.

Elle l’avait découvert assis, seul, le visage baigné de larmes. La douleur qu’elle avait lue dans son regard lui avait brisé le cœur. Quand elle lui avait demandé la cause de son chagrin - et s’il allait lui aussi mourir, comme sa maman - Samuel avait trouvé la force de sourire, séché ses larmes et l’avait prise sur ses genoux.

— Non, mon chaton, je ne vais pas mourir. Mais ce que j’ai fait subir à ta mère me cause tant de remords qu’ils pourraient bien me tuer.

Il avait levé les yeux vers le portrait de Mary Maitland.

— Elle avait juré qu’elle ne m’en tiendrait pas rigueur, mais je sais les sacrifices qu’elle a faits en unissant ses jours aux miens, et de quelle façon son entourage l’a rejetée. Je ne pourrai jamais me pardonner cela.

Antonia n’avait cependant mesuré l’ampleur de cette culpabilité que bien des années plus tard. Roturier de naissance, Samuel Maitland avait voulu s’acheter une respectabilité en épousant la fille d’un noble ruiné, dont il était par ailleurs sincèrement épris. Ce mariage avait cependant entraîné la répudiation sociale de son épouse, et il voulait expier cette faute à travers sa fille.

— Toi, tu feras un grand mariage, lui avait-il dit ce jour-là. Promets-le-moi, Antonia. L’idée que tu puisses souffrir à cause de mes origines m’est insupportable.

Antonia le lui avait solennellement promis.

S’il lui était arrivé, au cours des années suivantes, de rêver qu’elle épouserait un homme qu’elle aimerait et qui l’aimerait en retour, elle s’était vaillamment efforcée de repousser un tel idéal, par amour pour son père. C’était un faible prix à payer en regard de la dévotion qu’il lui portait et des sacrifices qu’il avait consentis pour elle - allant jusqu’à cesser de voir ses anciens amis, qui étaient pourtant son seul plaisir dans la vie. Jusqu’à son dernier jour, il avait tout mis en œuvre afin de lui assurer l’éducation et le raffinement nécessaires à un mariage dans l’aristocratie.

À dire vrai, aucun homme n’avait essayé, même vaguement, de lui faire rompre la promesse qu’elle avait faite à son père. Si le cas s’était présenté… Mais de telles spéculations étaient stériles. Antonia ne briserait jamais le rêve de son père; elle en aurait éprouvé un trop grand remords.

De toute façon, elle était très heureuse d’épouser lord Howard ; elle n’autoriserait pas les propos malveillants de Trey Deverill à insinuer le moindre doute dans son esprit.

Son humeur maussade ne s’était guère améliorée quand elle arriva à la soirée du comte et de la comtesse de Ranworth. Moins d’une demi-heure après qu’elle eut fait son entrée au salon, Deverill surgit.

Sa stature imposante incita toutes les têtes à se tourner vers lui. Antonia constata avec surprise que non seulement lord Ranworth lui réservait un accueil chaleureux, mais que lady Ranworth elle-même sortait de sa légendaire réserve pour gratifier le nouveau venu d’un sourire. La comtesse était très à cheval sur l’étiquette, et la voir accueillir un aventurier notoire avait quelque chose d’incongru.

De façon tout aussi inattendue, Antonia constata qu’elle retrouvait subitement sa bonne humeur et se morigéna intérieurement. Elle avait souhaité qu’un incident vienne égayer cette soirée morose, mais la présence de Deverill risquait de donner raison à l’adage « Méfiez-vous de vos souhaits » !

À son côté, lord Howard s’était raidi. Antonia retint son souffle quand Deverill s’approcha et s’inclina poliment devant elle avec un sourire de convenance.

Il posa sur elle un œil froid et impersonnel qui la surprit. Lorsque leurs regards se croisèrent, pas un battement de cils ne trahit l’onde de chaleur qui était passée entre eux le matin même. Antonia en fut presque… déçue.

Son fiancé n’avait pas l’air particulièrement ravi non plus, et le fut encore moins quand Deverill s’adressa directement à lui.

— Lord Howard, déclara-t-il, j’ai appris avec surprise que vous jouez désormais un rôle prépondérant au sein de la compagnie Maitland. Miss Maitland m’a fait part de l’aide précieuse que vous lui avez apportée.

— Une aide bien modeste, je le crains, répondit Howard sans chercher à masquer sa réserve.

Cette réserve, Antonia le savait, tenait pour une large part au fait qu’il préférait rester discret vis-à-vis de ses pairs quant à son implication dans le monde des affaires.

Le baron réprima un grincement de dents lorsque Deverill demanda à être présenté aux personnes qui les entouraient. Les circonstances empêchaient tout refus, et il s’y plia de mauvaise grâce.

Antonia suspectait Deverill de faire tout son possible pour le provoquer. Le ton dont il usa, à la limite de la condescendance, pour émettre son observation suivante vint confirmer cette impression. Les hasards de la conversation avaient orienté la discussion sur le terrain des habits pour messieurs, et l’on procédait à l’étude comparative des différents tailleurs et bottiers londoniens.

— Votre tailleur mérite certainement des éloges, mon cher baron, dit-il en inspectant son manteau de soirée confectionné par Weston. Votre élégance vestimentaire nous fait honte à tous. Quant à l’habileté diabolique avec laquelle vous nouez votre foulard… je vous avoue que je suis envieux.

Antonia fut soulagée pour son fiancé quand Deverill prit congé afin de s’entretenir avec d’autres invités.

Il semblait connaître tout le monde. Au cours de l’heure qui suivit, elle put constater que le séduisant aventurier faisait battre les cils de toutes les dames, des plus jeunes aux plus âgées. Quant aux messieurs, loin de lui tourner le dos, ils paraissaient tout simplement boire les mots qu’il prononçait.

Lorsqu’il se décida enfin à partir, l’impression absurde de retomber brusquement dans la banalité du quotidien la saisit.

À sa grande contrariété, cette impression se répéta fréquemment au cours des jours suivants. Deverill se montrait à tous les événements mondains auxquels elle paraissait - au théâtre de Drury Lane, puis à un récital, à une soirée de gala et à un autre bal.

Il observait à son égard un comportement irréprochable, mais la fréquence de leurs rencontres ne semblait plus relever du simple hasard et risquait d’éveiller des soupçons.

Son amie Emily elle-même l’entretint à ce sujet.

— M. Deverill tenterait-il de se racheter une conduite ? commenta-t-elle au cours d’un bal.

Antonia émit un gloussement parfaitement déplacé.

— Lui ? Cela m’étonnerait fort ! La toison d’une brebis galeuse ne repousse jamais.

Emily scruta attentivement son amie.

— Peut-être est-ce toi qui l’attires, en ce cas… Il semble te porter une attention soutenue. Si je n’étais pas mieux informée, je penserais même qu’il te courtise…

— Il sait que je suis fiancée à Howard.

— L’annonce officielle de vos fiançailles ne se fera pas avant le mois prochain. D’ici là, tu restes un cœur à prendre…

Antonia secoua la tête. Si Deverill l’avait courtisée, il ne l’aurait fait que pour empêcher son mariage avec Howard.

Il ne lui accordait, pour l’heure, aucun intérêt. Une grappe de demoiselles levaient vers lui des regards brûlant d’adoration, dans l’espoir qu’il fixât sur elles le choix de sa partenaire pour la danse suivante. Antonia était bien placée pour savoir qu’il possédait le redoutable pouvoir de leur faire perdre à toutes l’usage de leurs jambes. Mais ce qui l’ennuyait le plus était justement de le savoir.

Le fait qu’il s’appliquât à mettre en péril son futur mariage la perturbait également. Tandis qu’elle l’observait, elle formula silencieusement le vœu de contrer tous les efforts qu’il déploierait pour rompre ses fiançailles, et de résister farouchement à l’attrait de sa puissante personnalité.

Ce vœu fut justement mis à l’épreuve dans l’heure qui suivit, quand il s’approcha d’elle à l’issue d’une série de danses paysannes qu’elle venait d’exécuter au bras de lord Howard.

Comme s’il s’était senti obligé de la protéger, Howard ne s’était guère éloigné d’elle ce soir-là, et lorsque Deverill lui demanda l’autorisation de l’inviter à danser, le baron lui opposa fermement son refus.

— La réputation de miss Maitland en pâtirait, Deverill, rétorqua-t-il.

Antonia se raidit. Si l’occasion s’était présentée, elle aurait elle-même éconduit Deverill, mais l’attitude possessive de son fiancé lui déplut souverainement.

Elle posa la main sur le bras de Deverill et adressa un doux sourire à Howard.

— Ma réputation est suffisamment établie pour survivre à une valse, dit-elle avant de laisser Deverill l’entraîner sur la piste.

Celui-ci affichait un petit sourire satisfait.

— Je savais qu’un refus venant de Howard vous forcerait à m’accorder cette danse.

Elle leva vers lui un regard parfaitement détaché.

— Votre impertinence ne m’agrée pas plus. Vous vous employez délibérément à le provoquer.

— Comment cela ? demanda-t-il d’un ton parfaitement innocent. Mon invitation n’avait rien d’exceptionnel. J’ai dansé avec de nombreuses partenaires, ce soir.

— Elles ont peut-être commis l’erreur de vous confondre avec un gentilhomme.

Une lueur d’amusement passa dans les yeux de Deverill.

— Toutes ne peuvent se flatter de posséder votre discernement, ma chère.

Antonia résista vaillamment à l’envie de répondre à cette perfide provocation, mais quand elle regarda alentour, elle constata une fois de plus qu’ils faisaient l’objet de la curiosité générale. Une grimace lui échappa et elle reporta son attention sur Deverill.

— Vous semblez développer l’ennuyeuse habitude d’apparaître sans y avoir été convié dans tous les lieux où je me rends.

— J’ai reçu une invitation officielle au bal de ce soir. Croyez-le ou non, je croule sous les obligations mondaines depuis mon retour à Londres.

— L’attrait de la nouveauté, sans doute…

— Je suis considéré comme un parti très intéressant par beaucoup de gens, figurez-vous.

Elle se le figurait à merveille. En dépit de son absence de titre et de sa réputation d’aventurier, Deverill venait d’une excellente famille et jouissait d’une grande fortune.

L’orchestre se mit à jouer, et Antonia attendit de trouver le rythme de la valse avant de reprendre la parole.

— Admettons. Je m’explique cependant plus difficilement ce qui vous incite à accepter. Ne m’aviez-vous pas confié détester les mondanités ?

— C’est vrai. La futilité m’insupporte. La fréquentation de ma famille a éveillé en moi une aversion pour tout ce qui est superficiel et prétentieux. Je préfère nettement la façon de voir des Américains, qui ne mesurent pas la valeur d’un homme à son rang ou à la lignée dont il est issu.

Il ménagea une pause avant de poursuivre.

— Votre père aurait été reconnu à sa juste valeur dans un tel monde.

Antonia plissa légèrement le nez. Elle savait que cette pique était dirigée contre sa décision d’épouser un aristocrate.

— Vous paraissez cependant en excellents termes avec lord Ranworth.

— En dépit de son titre, Ranworth est un homme qui a de l’étoffe.

— Comment avez-vous fait la connaissance du comte ?

— Je lui ai autrefois rendu service.

Elle leva un sourcil. C’était exactement la réponse qu’il lui avait fournie à propos de sa gouvernante.

— Lui auriez-vous sauvé la vie ?

— Rien d’aussi flamboyant, non. Ranworth est un investisseur important au sein de la Compagnie des Indes. Il leur a recommandé mes services pour protéger leurs navires d’éventuels pirates.

— Mme Peeke m’a raconté que vous aviez permis à son mari d’échapper à un enrôlement forcé.

Deverill baissa les yeux, visiblement contrarié.

— Je n’aurais pas pensé que Mme Peeke eût la langue aussi bien pendue.

— J’avoue l’avoir directement questionnée. Elle m’a également dit que vous avez sauvé d’innombrables vies et j’ai voulu savoir si cela expliquait la présence de vos…

Antonia s’interrompit.

— Qu’avez-vous cherché à savoir ? insista Deverill.

— Rien d’important. Je n’aurais pas dû mentionner cela.

— Allons, miss Maitland ! Jouer les coquettes ne vous ressemble guère…

— Je ne joue pas les coquettes ! J’ai voulu savoir si cela expliquait les cicatrices que vous avez sur le dos et le torse. Mme Peeke m’a dit que des pirates turcs vous avaient capturé et… blessé.

La main de Deverill serra un peu plus fort celle d’Antonia, et son regard s’assombrit. Une indéniable lueur de désespoir passa dans ses beaux yeux verts, mais son expression redevint aussitôt impénétrable.

— Vous voilà bien curieuse des affaires d’autrui, miss Maitland.

Antonia se tint coite. Elle avait enfin trouvé la faille dans la cuirasse de Deverill, mais répugnait à l’explorer plus avant. Le désespoir qu’elle avait lu dans son regard le lui interdisait.

— Vous avez raison de le souligner, admit-elle. Votre passé ne me concerne pas, tout comme le prétendant sur qui s’est porté mon choix ne devrait pas vous concerner…

Cette réplique enflamma le regard de Deverill.

— Permettez-moi de vous contredire sur ce point, car cela me concerne tout à fait, au contraire. J’avais bien trop d’estime et d’amitié pour votre père pour vous autoriser à gâcher votre vie avec le premier venu.

— Permettez-moi de vous faire remarquer, riposta aussitôt Antonia, que vous pouvez difficilement prétendre au rang d’expert en matière de mariage. Vous entendez demeurer célibataire, si j’ai bonne mémoire ?

Il sourit.

— Votre mémoire est excellente, miss Maitland.

— Voilà! s’exclama-t-elle. Mon amie Emily prétendait que vous me courtisiez, mais je savais bien que c’était impossible !

La ligne que formaient ses sourcils se haussa subitement.

— En effet, ma chère, il ne me viendrait même pas à l’esprit de m’y risquer. Jusqu’à une date très récente, je vous envisageais encore comme une enfant.

— Ce compliment me touche infiniment, répliqua sèchement Antonia.

Deverill sourit.

— Je voulais dire qu’il y a quatre ans, vous étiez encore une enfant. Et aujourd’hui… votre père se retournerait dans sa tombe s’il apprenait que je convoite votre main.

— Pourquoi donc vous obstinez-vous à me suivre ? Pour empêcher mes fiançailles ?

— J’avoue qu’il ne me déplairait pas de parvenir à vous faire entendre que vous êtes sur le point de commettre une grave erreur. Vous êtes une femme intelligente, Antonia. Lord Howard ne vous mérite pas. Et s’il prétend qu’il ne s’intéresse pas à votre héritage, c’est malhonnête.

Elle s’efforça de garder son calme.

— Sur le chapitre de l’honnêteté, vous avez oublié de mentionner que votre cousin était un corsaire pendant la guerre.

Les yeux de Deverill se rétrécirent.

— Quelle différence cela fait-il ? Brandon a supporté le blocus britannique tout au long de la guerre - un blocus qui a amené l’industrie navale américaine au bord de la faillite. Qu’il soit corsaire ne change rien au fait que sa commande a été illégalement confisquée par votre compagnie.


— Je vous approuve entièrement sur ce point, et j’ai demandé à lord Howard de faire le nécessaire pour qu’elle lui soit livrée.

— Avez-vous également fait le nécessaire en ce qui concerne les livres de comptes ?

— J’ai parlé à Phineas Cochrane, qui a accepté de les vérifier.

— Avez-vous mentionné vos doutes concernant un transport d’esclaves illégal à lord Howard ?

Antonia ne put réprimer une moue embarrassée. Agir à l’insu du baron lui semblait déloyal.

— Non, je ne lui en ai pas fait part. Je suis certaine qu’il est hors de cause, mais je sais aussi que vous ne croirez à son innocence que lorsqu’un observateur impartial vous en fournira la preuve.

Comme Deverill ne répondait pas, elle comprit que cette éventualité lui semblait hautement improbable.

Le silence se prolongea entre eux. Puis la valse se termina, les laissant aussi insatisfaits l’un que l’autre.

Deverill était conscient d’avoir réussi à immiscer un doute dans l’esprit d’Antonia. Sa beauté et sa fortune lui garantissaient d’épouser l’homme de son choix. Rien ne l’obligeait à se marier avec Howard. Il demeurait convaincu qu’elle trouverait aisément un meilleur parti.

Son absence de titre l’empêchait de prétendre lui-même à sa main, et d’ailleurs le mariage ne faisait absolument pas partie de ses projets.

Il avait la soif de liberté d’un marin, l’envie de voir le monde d’un explorateur et le sens du devoir d’un Gardien de l’épée. Ce dernier point exigeait son entière dévotion, car le serment qu’il avait prêté ne se satisfaisait pas de demi-mesures.

Il n’y avait pas de place dans sa vie pour d’autres engagements. Il ne pouvait pas laisser les besoins d’une épouse entraver son action. S’installer aux côtés d’une petite femme fragile comme de la porcelaine qui accomplirait le devoir conjugal à contrecœur, était bien la dernière chose au monde qu’il puisse désirer.

Antonia, quant à elle, était tenue d’épouser un aristocrate.

Cela n’empêchait pas Deverill de la trouver à son goût. Quand elle le gratifiait de son regard distant et dédaigneux, son instinct primitif lui soufflait de mettre le feu à cette feinte froideur.

Mais céder à cet instinct était hors de question. Antonia était intouchable. Il veillerait d’ailleurs à faire clairement entendre cela à lord Howard.

Des gens qui travaillaient sous ses ordres avaient enquêté sur le compte du baron la semaine précédente. Ils avaient discrètement interrogé ses domestiques, ses employés et ses relations d’affaires.

Ce qu’il avait appris jusqu’ici était pour le moins troublant. En apparence, lord Howard n’était qu’élégance, raffinement et charme suave, mais cette façade masquait un tempérament vicieux et un penchant avéré pour la violence.

Deverill s’en était douté quand Howard avait brutalisé un petit mendiant devant lui. Mais on lui avait rapporté des actes de cruauté qu’il aurait commis envers ses domestiques, ainsi que des allégations très déplaisantes sur sa façon de traiter certaines femmes de petite vertu.

S’il s’était contenté jusqu’alors de faire valoir à Antonia l’époux ennuyeux, guindé et prétentieux que ferait Howard, Deverill était à présent déterminé à lui montrer la face obscure du baron. Il allait provoquer Howard, le faire sortir de ses gonds afin que la jeune femme s’interroge sur sa véritable nature.

Il lui faudrait agir avec prudence, de façon qu’elle prenne elle-même la décision de rompre ses fiançailles. Il ne pouvait se permettre de précipiter les événements. Antonia était assez obstinée pour s’enferrer dans sa position, dans le seul but de ne pas faire ce qu’on la pressait de faire. Mais Deverill était au moins aussi obstiné qu’elle.

Si nécessaire, il lui trouverait un autre époux - quoiqu’il envisageât cette tâche sans aucun enthousiasme.

Il aurait l’occasion de mener ce projet à bien le surlendemain, au cours d’un petit déjeuner vénitien. C’était Mme Peeke qui le tenait informé des mondanités auxquelles assistait sa maîtresse. Surveiller ses mouvements était aisé. La principale difficulté était de se faire inviter, alors qu’il avait passé tant d’années à fuir la haute société de Londres.

Pour cet événement précis, Deverill parvint aisément à ses fins car le petit déjeuner vénitien était organisé par le duc de Radcliffe. Le vicomte Thorne, fils unique du duc, était un proche ami de Deverill et faisait partie des Gardiens de l’épée. Thorne se trouvait encore à Cyrène en compagnie de sa nouvelle épouse, Diana, tout occupé à jouir des premiers jours de leur union.

Un «petit déjeuner vénitien» était l’appellation malheureuse d’une fête de plein air qui avait lieu le midi, et Deverill figurait au nombre des quatre cents personnes attendues pour l’occasion.

Le duc avait organisé une merveilleuse réception dans son palais de Wansworth situé au bord de la Tamise. Sous trois chapiteaux de toile faisant face au fleuve, une armada de domestiques s’affairaient autour d’un banquet digne du prince régent. Des dames vêtues de mousselines pastel et de soies diaphanes ainsi que des gentilshommes en habits ajustés flânaient dans les jardins, en écoutant la musique d’un quatuor à cordes, en sirotant des punchs aux fruits et en dégustant des sorbets.

Une fois les invités restaurés, leur intérêt se porta vers les jeux mis à leur disposition - cricket, bowling, maillet et concours de tir à l’arc.

Deverill ne fut pas surpris le moins du monde de voir Antonia y participer et se plaça à l’ombre d’un aulne pour l’observer.

Elle était particulièrement agréable à contempler. La taille haute et les manches courtes de sa robe de mousseline lavande mettaient en valeur sa longue silhouette, et ses beaux cheveux étaient relevés en un élégant chignon sous un chapeau à bord court.

Une demi-douzaine de gentilshommes et quelques dames participaient à la compétition et un grand nombre de spectateurs, parmi lesquels figurait lord Howard, s’étaient approchés. Deverill reconnut également miss Mildred Tottle, le chaperon d’Antonia - une petite dame à lunettes et à la chevelure argentée. Sa meilleure amie, lady Sudbury, était également présente pour l’encourager.

Deverill se souvenait qu’Antonia lui avait dit que le tir à l’arc figurait au nombre de ses rares talents. L’une après l’autre, toutes ses flèches atteignirent le centre de la cible située à cent mètres.

Il trouva sa performance tout simplement sensationnelle, et fut particulièrement impressionné par sa puissance de concentration et son air de satisfaction tranquille chaque fois qu’elle atteignait la cible.

La femme qu’il avait sous les yeux était l’authentique Antonia Maitland - débordante d’enthousiasme, animée par l’esprit de compétition, désireuse de croquer la vie à pleines dents. Deverill sentit sa mâchoire se contracter. Cette infâme brute sournoise de lord Howard ne la méritait décidément pas.

Antonia remporta la victoire haut la main et récolta de chaleureux applaudissements. Comme elle recevait la coupe d’argent symbolisant sa victoire, Deverill s’approcha d’elle.

En le voyant s’avancer, Antonia frémit. La présence de Deverill ne lui avait pas échappé, d’une part parce qu’il constituait le centre de l’attention féminine - ce qui éveillait en elle d’absurdes pincements de jalousie -, d’autre part parce qu’il l’avait regardée tirer au cours de la précédente demi-heure, nonchalamment appuyé à un tronc d’arbre.

Son visage arborait un sourire discret comme il la complimentait de son écrasante victoire.

— Le deuil que j’ai observé l’année passée m’a donné tout le loisir de m’entraîner, lui répondit-elle avec franchise, puisqu’il m’interdisait de me montrer en société.

— Il faut aussi reconnaître qu’une cible de paille n’est guère difficile à atteindre. Une cible mouvante serait un défi d’une envergure plus intéressante.

Antonia le considéra d’un air perplexe.

— Qu’êtes-vous en train de suggérer ?

— Je suggère de tester votre habileté autrement.

— Comment cela ?

Antonia remarqua que la plupart des invités s’étaient dispersés, mais lord Howard, Mildred Tottle et Emily étaient restés. Tous trois dévisageaient Deverill avec intérêt - un intérêt teinté de défiance, dans le cas de Howard.

— Je parie que vous seriez incapable d’atteindre un chapeau placé sur la tête d’un homme, affirma Deverill. Que diriez-vous de celui de lord Howard, par exemple ?

Le baron fronça les sourcils, mais Antonia répondit d’un ton léger :

— Je m’en crois capable, mais je répugnerais à abîmer le coûteux chapeau du baron.

Deverill couva la silhouette raidie de celui-ci d’un air amusé.

— De toute façon, je doute fort qu’il accepterait de vous servir de cible. Il trouverait cela bien trop dangereux.

Cherchait-il à faire passer son fiancé pour un lâche, se demanda Antonia, ou bien à le faire sortir de ses gonds ?

Quelle qu’ait été son intention, Howard se cabra.

— Vous êtes absurde, Deverill ! Je n’ai pas peur. Je choisis simplement d’éviter que moi-même ou miss Maitland ne nous donnions inutilement en spectacle.

— A moins que vous n’ayez pas confiance dans son habileté ?

Antonia prit la défense de son fiancé.

— Si vous êtes disposé à me servir de cible, monsieur Deverill, je pourrais peut-être tirer sur vous…

Un sourire retroussa lentement les lèvres de Deverill.

— J’en serais ravi.

Antonia comprit subitement qu’il avait cherché à l’amener à relever le défi et hésita.

— Eh quoi, miss Maitland ? se moqua-t-il. Qu’est-il advenu de votre tempérament guerrier? Une véritable Amazone ne craindrait pas de tirer sur un chapeau…

Cette remarque eut raison de son indécision.

— Fort bien, j’accepte, répliqua-t-elle avec un sourire narquois.

Une rumeur stupéfaite parcourut le groupe des invités encore présents. À côté d’elle, Emily porta la main à ses lèvres pour étouffer un gloussement choqué.

Antonia tendit son trophée à son amie, puis se dirigea vers la table des archers où son arc était resté.

Les petites mains de miss Tottle battirent l’air.

— Devez-vous vraiment faire cela ? Vous risquez de le tuer !

— Ma chère, renchérit Howard, tout ceci manque de sagesse.

Il vint se placer près d’elle et lui parla à voix basse.

— Je vous interdis de vous donner en spectacle de façon aussi dégradante.

Le ton qu’il venait d’employer l’incita à lui octroyer un sourire glacial, mais Deverill prit la parole avant qu’elle ait le temps de répondre.

— Le baron n’approuve visiblement pas. Vous devriez peut-être réfléchir, miss Maitland…

Antonia comprit qu’il disait cela pour irriter lord Howard, mais l’ordre de celui-ci l’avait hérissée. Il n’était pas en droit de lui interdire quoi que ce soit.

Elle défit les rubans de son chapeau.

— Puisque vous ne portez pas de chapeau, monsieur Deverill, je sacrifierai le mien. Approchez, je vous prie.

Il lui obéit. Elle se hissa sur la pointe des pieds et planta son chapeau au sommet de son crâne.

Ce couvre-chef lui donnait l’air ridicule, et la lueur amusée qui passa dans ses yeux indiquait qu’il en était pleinement conscient.

— Allez vous placer devant cet arbre, je vous prie.

Elle attendit que Deverill s’exécutât. Lorsqu’il eut atteint l’arbre, distant d’une trentaine de mètres, il se retourna, prit nonchalamment appui contre le tronc et croisa les bras.

— Quand vous voudrez, miss Maitland.

Antonia ramassa son arc et plaça une flèche contre la corde.

— Antonia… laissa échapper miss Tottle d’une toute petite voix.

— Ne vous faites pas de souci. Je ne peux pas le rater, à cette distance.

Non, elle n’avait pas l’intention de le rater. L’idée d’abîmer le beau démon qui la défiait du regard ne lui serait pas venue à l’esprit.

Antonia inspira lentement.

Deverill avait raison. Le tir sur une cible vivante changeait tout. Ses mains étaient moites et tremblaient légèrement. Mais elle savait que plus elle attendrait, plus les forces lui manqueraient.

Le cœur battant, elle laissa filer la flèche.
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 La flèche se planta exactement au centre du chapeau.

— Quel dommage, déclara Antonia avec une feinte amertume destinée à masquer son soulagement. Jetais très attachée à ce chapeau…

Deverill éclata de rire. En s’écartant, il retira la flèche qui s’était fichée dans le tronc d’arbre, dénoua le chapeau et le lui rendit avec une gracieuse révérence. Quand il lui adressa un chaleureux sourire, Antonia surprit le regard meurtrier dont le couvait Howard. Si ses yeux avaient décoché des flèches, Deverill se serait fait impitoyablement embrocher.

Le baron saisit la jeune femme par le coude.

— Il est temps de rentrer, ma chère.

Sa main la serrait trop fort. Antonia battit des cils et dégagea son bras.

— Je ne pense pas, mon cher. Si vous souhaitez nous quitter, lord et lady Sudbury se chargeront de me raccompagner.

Howard s’adressa à elle à voix basse et sans desserrer les dents.

— Antonia, j’insiste expressément pour que vous m’obéissiez.

Elle secoua la tête. Mieux valait laisser au baron le temps de se calmer ; elle n’avait pas envie de supporter les remontrances qu’il ne manquerait pas de lui faire, sitôt qu’il aurait le loisir de s’entretenir avec elle en privé.

— Je suis certaine que miss Tottle tient à rester encore un moment.

Les muscles de la mâchoire du baron tressaillirent.

— Fort bien, grommela-t-il avant de tourner les talons.

Elle le regarda s’éloigner à grandes enjambées. On eût dit que des éclairs de fureur irradiaient de sa personne. Antonia remarqua alors les regards choqués qu’échangeaient les personnes présentes.

Leur jugement n’était pas tant dirigé contre l’audace dont elle avait fait preuve en tirant sur un homme, ni même contre la querelle d’amoureux dont elle venait de donner le spectacle, mais bien contre l’humiliation publique qu’elle venait d’infliger à lord Howard.

La honte lui empourpra les joues. Howard était un homme fier, à qui il déplairait de passer pour un lâche - et c’était exactement ce que Deverill avait cherché.

Elle leva les yeux vers lui. Il l’observait, sans dissimuler l’intérêt qu’il lui portait. Ce regard la déstabilisa et elle se sentit fâchée autant contre lui que contre elle-même. Il s’était certes arrangé pour déclencher une querelle entre elle et son fiancé, mais elle l’avait laissé faire.

— Je vous félicite, dit-elle d’un ton sardonique. Vous remportez cette bataille.

— Mais pas la guerre, répliqua-t-il.

— Non, cela, je vous en empêcherai.

— C’est ce que nous verrons…

Antonia ignora sa réplique et se dirigea vers les tentes en compagnie d’Emily et de Mildred Tottle. Mais la journée était gâchée pour elle, et ses remords ne firent que croître au fur et à mesure que les heures passaient.

Emily et lord Sudbury raccompagnèrent Antonia et Mildred à leur demeure. Quand miss Tottle émit le désir de se retirer dans sa chambre pour faire la sieste avant le dîner, Antonia n’éleva aucune objection.

— Je vous en prie, faites. Je comprends fort bien que vous vous passiez de ma compagnie.

Au lieu de s’installer au salon comme à son habitude, Antonia se retrouva à errer dans le jardin, derrière la maison.

Atteignant le petit pavillon que son père avait fait construire pour sa mère, elle en gravit les deux marches et s’assit sur un banc de bois. Ce pavillon était l’endroit idéal pour rester seule avec ses pensées. L’élégant treillage blanc et le dôme que formait la toiture étaient recouverts de lierre et de roses qui l’isolaient du reste du monde. Les rayons dorés du soleil couchant filtraient à travers la verdure.

Elle posa les pieds sur le banc, appuya son front contre ses genoux repliés et laissa libre cours à ses réflexions.

Elle serait tenue de s’excuser auprès de lord Howard, bien sûr, car elle s’était mal comportée à son égard. Il n’avait rien fait pour mériter un tel traitement. Il lui avait apporté un tendre soutien depuis la mort de son père.

Et il était en droit de se soucier de sa réputation. Elle devait se conduire de façon irréprochable, si elle souhaitait s’élever au-dessus de ses origines roturières, comme son père l’avait tant désiré. Il avait non seulement voulu qu’elle porte un titre de noblesse, mais qu’elle soit complètement acceptée par l’aristocratie. Si ses débordements lui attiraient la réprobation générale, ses efforts seraient réduits à néant.

Mais la principale source de son émoi n’était pas celle-là ; c’étaient les sentiments qu’elle éprouvait à l’égard de son fiancé qui la troublaient. Ou plutôt, le manque de sentiment.

Son mariage avec lord Howard était pourtant censé combler tous ses désirs. Ils avaient tant de choses en commun. Ils aimaient la même littérature, les mêmes pièces de théâtre, les mêmes peintures. Il n’aimait pas autant l’équitation qu’elle, mais tous deux adoraient les longues promenades à travers la campagne et les allées du parc.

Elle l’appréciait tellement, et pourtant… Elle aurait voulu pouvoir l’aimer. Ressentir une étincelle de passion à son endroit. Howard était très bien fait de sa personne. Il était élégant et ses manières avaient toute la dignité qui convenait à son titre. Il avait même un physique athlétique, car il pratiquait la lutte et l’escrime. Il n’était cependant pas aussi bien bâti que Deverill…

Antonia laissa échapper un gémissement sourd. C’était là que le bât blessait. Elle comparait sans cesse les deux hommes, et son fiancé arrivait second sur tous les plans.

Ce n’était pas la faute de Howard si elle ressentait un tel magnétisme, un tel… bonheur quand elle se trouvait en présence de Deverill. Il incarnait tout ce qu’elle appréciait chez un homme : il était fort, courageux, audacieux, brillant.

La triste vérité, c’était qu’elle était secrètement séduite par l’attitude insolente de Deverill. Il défiait les règles strictes de la société comme elle avait si souvent envie de le faire elle-même. Son charme provocant, bien qu’exaspérant, était tout simplement irrésistible.

Oh, pourquoi fallait-il que Deverill l’attirât ainsi ? Il lui échauffait le sang, l’emplissait de désirs interdits - du désir d’aller plus loin, d’être différente, d’être elle-même. Il la faisait rêver. Il provoquait son audace et ses envies de rébellion. Il lui donnait l’impression d’être vivante.

Et le pire était de savoir que tout cela n’existerait jamais dans le cadre du mariage de raison qu’elle s’apprêtait à faire.

Maudit soit-il ! Maudit, maudit, maudit !

Un bruit de pas sur les marches de bois lui fit relever la tête et elle se raidit en découvrant l’intrus.

— Je pensais vous trouver dans la galerie de tir, dit Deverill de sa belle voix grave. En train de tirer sur une cible à mon effigie.

— Oh, c’est vous, fit Antonia d’un ton irrité en replaçant son front contre ses genoux. Ayez l’obligeance de vous retirer, je vous prie. Je préfère rester seule.

— Pourquoi vous cachez-vous ici ?

— Je ne me cache pas. Je tâche de déterminer le meilleur moyen de faire amende honorable. Je dois des excuses à lord Howard.

— Pourquoi donc ? Vous n’avez rien fait de mal.

— Oh si ! Je savais qu’il n’approuvait pas que je relève votre défi et je vous ai laissé me provoquer. Vous l’avez d’ailleurs fait délibérément dans le but de me brouiller avec lui.

— Comme c’était vil de ma part ! Je me suis vraiment comporté comme un goujat…

Antonia releva la tête pour le fusiller du regard.

— Partez. Vous exercez une très mauvaise influence sur moi et je ne veux plus jamais rien avoir affaire avec vous !

Il prit place à côté d’elle sur le banc, étendit ses longues jambes devant lui et posa les mains sur son ventre parfaitement plat.

— Permettez-moi de ne pas partager cette opinion. J’exerce une excellente influence sur vous. Je vous permets de vous extraire des faux-semblants qui constituent votre ordinaire.

— J’ai été stupide de mettre votre vie en péril, aujourd’hui. J’aurais pu vous tuer.

— Je ne regrette rien. Prendre des risques permet de se sentir vivant. Selon moi, vous n’avez fait que vivoter au cours des quatre dernières années. Les principes guindés qu’impose l’étiquette vous anémient.

Antonia laissa échapper un sourd gémissement.

— Qu’ai-je donc fait au Ciel pour que vous vous acharniez ainsi sur moi ?

Deverill ne put réprimer un gloussement.

— Vous êtes irritée parce que vous commencez à voir que j’ai raison : vous n’avez pas envie d’épouser Howard. Il est bien trop policé et collet monté pour vous.

Elle le toisa d’un œil glacial.

— En quoi l’audace est-elle si essentielle ? Tout le monde n’est pas tenu de vous ressembler. Lord Howard est doux et tendre, il s’applique à toujours faire passer mes intérêts avant les siens. Et il m’aime.

— Vraiment ? demanda Deverill d’un ton sceptique.

— Oui ! Et je l’aime aussi !

Il haussa un sourcil, comme s’il savait pertinemment qu’elle venait de proférer un mensonge.

Antonia descendit du banc et pivota pour lui faire face. Elle n’aimait pas Howard, mais elle ne tenait pas à ce que Deverill le sache.

— Je l’aime vraiment, insista-t-elle.

— J’en doute. Vous ne me ferez pas croire qu’un être aussi froid vous fait de l’effet.

— Il n’est pas froid. C’est un homme très passionné.

Cette affirmation tira un sourire à Deverill.

— C’est vrai. Lord Howard est un amant passionné. Bien plus passionné que vous ne le serez jamais, je vous le garantis.

Les yeux verts de Deverill se résumèrent soudain à deux fentes.

— Cherchez-vous à laisser entendre que vous avez perdu votre innocence ?

Les joues d’Antonia rosirent, mais elle s’efforça de conserver une attitude nonchalante.

— Précisément, mon cher. Nous avons tant repoussé la date de nos noces que je n’ai plus vu d’obstacle à faire intimement connaissance avec lord Howard. Vous comprendrez donc que je n’aie pas la moindre intention de rompre nos fiançailles…

Elle s’interrompit soudain, car Deverill s’était levé d’un bond et la fixait d’un air mauvais.

Alarmée, elle recula d’un pas.

Deverill avait l’air vraiment en colère. Antonia recula encore quand il marcha vers elle et se retrouva adossée au treillage.

Il s’arrêta tout près d’elle, le regard brûlant de fureur.

— Plus passionné que moi, dites-vous ?

Antonia hésita.

— J’ai peut-être exagéré…

— Le problème est que vous n’avez aucun élément de comparaison.

Elle releva le menton.

— Je n’en ai nul besoin.

Il l’observait à travers ses paupières mi-closes.

— Howard est-il parvenu à vous satisfaire ?

— Je… Oui, bien sûr.

— Je me le demande…

Deverill se rapprocha jusqu’à ce que leurs corps se touchent presque. La panique qui saisit Antonia accéléra les battements de son cœur.

— Je doute que vous sachiez véritablement ce qu’est le plaisir, murmura-t-il.

Au souvenir du baiser qu’elle avait exigé de lui autrefois, les yeux d’Antonia glissèrent instinctivement vers sa bouche… cette bouche si sensuelle, qui s’incurvait malicieusement. Elle ne parvenait plus à en détacher le regard.

Deverill leva la main vers son visage. Le bout de ses doigts effleura ses lèvres entrouvertes et un frisson parcourut la chair d’Antonia.

Elle sursauta et écarta sa main.

— Vous ne pouvez pas m’embrasser, Deverill.

— Je ne le ferai pas. Vos lèvres en resteraient meurtries.

Dans un geste à la fois délicat et provocant, il effleura du pouce la ligne de sa mâchoire. Elle aurait voulu s’écarter, échapper à sa dangereuse proximité, mais l’intensité de son regard et la sensualité brutale qui émanaient de lui la tenaient captive.

— Par respect pour votre toilette, je ne caresserai pas non plus votre gorge, malgré l’envie que j’en ai.

Une chaude palpitation naquit au creux du ventre d’Antonia avant même que le regard de Deverill glissât de son visage à la naissance de sa poitrine. Un frisson irrépressible la parcourut.

Sans se soucier de la main qui tentait d’écarter son bras, Deverill descendit lentement le dos de sa main jusqu’à l’encolure carrée de la robe, puis plus bas encore, sur la mousseline lavande du décolleté. Antonia laissa échapper un bref soupir et se demanda comment ce simple contact pouvait éveiller en elle un tel désir. Ses doigts frôlèrent la courbure d’un sein et elle crut défaillir.

Deverill sourit, satisfait.

Antonia serra plus fortement son bras.

— Cessez, Deverill !

— Pourquoi ? Je vois que vous me désirez…

— C’est faux !

— Comment expliquez-vous alors que les pointes de vos seins se tendent ainsi ? Et pourquoi votre cœur bat-il si vite ?

Il caressa la pointe de ses seins du bout des doigts, et le cœur d’Antonia s’emballa.

— Je doute que votre glacial aristocrate produise autant d’effet sur vous…

Antonia inspira pour trouver le courage de lui résister. L’arrogance de Deverill l’irritait prodigieusement, et qu’il fût en mesure de lui faire perdre toute volonté d’un simple frôlement la rendait furieuse.

Il s’approcha plus près encore.

Son cœur fit un bond dans sa poitrine quand elle sentit son membre dur à travers leurs habits. Grâce aux confidences de son amie Emily, elle n’ignorait rien des choses de l’amour. Elle savait en tout cas que le sexe d’un homme s’allongeait, enflait et durcissait lorsqu’il était en proie au désir. Et Deverill était dans cet état.

Elle savait aussi qu’il cherchait à l’intimider, et cela lui permit heureusement de trouver la force de résister. Trey Deverill incarnait peut-être son idéal masculin, mais il était aussi insolent, présomptueux et arrogant.

Elle leva un sourcil et plaqua sur ses lèvres un sourire de dédain.

— Je constate que cette situation vous affecte également.

— Je brûle en effet de désir pour vous, répondit-il d’une voix haletante, et j’entends vous initier à des plaisirs que lord Howard ne saura jamais vous faire partager.

Antonia écarquilla les yeux.

— Vous ne pouvez pas ! Ce serait scandaleux !

Il scruta son visage.

— Et alors ? Vous aimez vivre dangereusement, n’est-ce pas ?

Séduite par l’attrait brûlant de la tentation, elle soutint son regard et sentit sa bouche devenir sèche. Aussi choquante soit-elle, la vérité était qu’elle désirait Deverill. Il avait hanté ses rêves des années durant.

Il se pencha vers elle, son souffle tiède effleura son oreille et sa voix se fit persuasive.

— Vous le voulez, princesse. Vous voulez sentir que vous êtes une femme de chair et de sang, et non une oie blanche.

Il plaça un genou contre sa robe, entre ses cuisses.

Un éclair de lucidité traversa Antonia. Elle serra les poings et s’efforça de respirer normalement.

— Laissez-moi faire. Je vais vous enseigner le plaisir…

Cette voix de velours, chaude et sensuelle, lui donnait le vertige.

Deverill accentua la pression entre ses jambes, et la mousseline de sa robe frotta contre son mont de Vénus.

Les sensations primitives qui s’élevèrent en elle lui coupèrent le souffle et un gémissement s’échappa de ses lèvres. Involontairement, elle saisit les épaules de Deverill.

Il dut considérer ce geste comme une invite, car il la saisit fermement par les hanches et l’installa à califourchon sur sa cuisse.

Un plaisir à la fois intense et lancinant s’était emparé d’Antonia. Elle voulut émettre un murmure de protestation, mais Deverill plaqua le haut de son corps contre le mur que formait son torse. Il plaça ensuite ses mains sur ses hanches et se mit à la faire lentement onduler.

— Frottez-vous contre moi, ordonna-t-il.

Antonia ferma les yeux et obéit. Aussitôt, un désir sauvage l’embrasa tout entière. Elle passa spontanément les bras autour du cou de Deverill et ondula contre lui. L’instinct sensuel prenait le pas sur son inexpérience, guidait ses mouvements.

Le rythme de sa respiration s’accéléra. D’un vif mouvement des hanches, elle chercha à s’échapper, mais il la maintint en place et elle ne put que se tordre contre lui.

Le plaisir se frayait inexorablement un passage et la chaleur devenait insupportable. Hoquetant, elle planta ses ongles dans le drap de son habit et s’agrippa à lui quand d’intenses pulsations irradièrent au cœur de sa féminité.

L’explosion qui se produisit en elle la stupéfia. En proie à un incendie dévorant, elle sursauta, se cabra, et le doux gémissement qui s’échappait de ses lèvres se mua en cri.

— Chut, murmura-t-il en couvrant ses lèvres des siennes.

Elle s’agrippa furieusement à lui, ses cuisses enserrant désespérément celle de Deverill, submergée par le voile embrasé d’une lumière étincelante.

Comme les effets du paroxysme dévastateur refluaient, Antonia se laissa aller contre lui et enfouit son visage contre son épaule. Les lèvres de Deverill se pressaient contre ses cheveux, cherchaient à l’apaiser.

Lorsqu’il releva la tête, elle ouvrit les yeux. Les traits rudes de son beau visage lui apparurent comme à travers une nappe de brume. Elle le contempla. Rien ni personne n’avait jamais éveillé en elle une réaction aussi sauvage.

Tout au fond d’elle-même, elle savait que c’était ce qu’elle avait désiré en rêve depuis si longtemps.

Deverill le savait aussi. La satisfaction se lisait dans ses yeux et sa voix avait un léger accent de triomphe quand il prit la parole.

— Voilà le plaisir qu’éprouve une femme de chair et de sang, princesse. Un plaisir que lord Howard ne saura jamais vous donner.

L’entendre mentionner le nom de son fiancé lui fit l’effet d’une douche glacée.

— Vous devez partir, dit-elle d’une voix tremblante.

Deverill relâcha son étreinte et la remit sur ses pieds. Il laissa ses bras autour d’elle, mais Antonia le repoussa.

— Je vous en prie… partez !

Il inspira profondément, puis recula, la mâchoire crispée. Enfin il tourna les talons, descendit les marches du pavillon et se fondit dans les ombres du jardin.

Antonia ressentit un pincement de déception. Elle aurait voulu que leur étreinte se prolonge. Encore chancelante, elle s’approcha du banc, s’y laissa tomber et enfouit sa tête dans ses mains, atterrée par ce qu’elle venait de faire. Une fois de plus, Deverill l’avait incitée à se comporter comme une débauchée.

Aurait-elle dû s’attendre à autre chose ? Elle perdait tout empire sur elle-même sitôt qu’il approchait. Elle n’avait jamais connu d’homme aussi bouleversant, aussi diaboliquement tentateur. Dès leur première rencontre, elle avait senti l’onde de chaleur qui passait entre eux. Deverill faisait battre son cœur et lui tournait la tête. Il la dépouillait de toutes ses défenses.

Un gémissement lui échappa. Si elle ne se ressaisissait pas, elle allait ruiner tous ses projets d’avenir. Elle ne pouvait pas lui permettre d’entacher sa réputation.

Elle rassembla ses forces et se leva lentement. Elle devait étouffer l’attrait que lui inspirait Deverill avant de commettre un acte irréparable. Cet homme était trop dangereux, elle devait éviter tout contact avec lui. Elle n’avait confiance ni en lui ni en elle-même.

La jeune femme quitta le pavillon et se dirigea vers la maison. Elle allait sans plus attendre écrire à lord Howard pour lui demander d’avancer la date de leurs fiançailles officielles.

Il resterait ensuite trois semaines avant qu’ils n’échangent leurs vœux. Alors, leur alliance serait irrévocable. D’ici là, son avoué aurait levé les doutes que Deverill avait fait peser sur sa compagnie, et l’implication de lord Howard dans un trafic d’esclaves serait écartée.

L’annonce de ses fiançailles prouverait à Deverill que les intentions d’Antonia étaient sérieuses. Une fois officiellement fiancée, elle serait en meilleure posture pour résister à cet arrogant personnage.

Sept heures plus tard, Deverill se maudissait toujours de s’être laissé submerger par ses propres émotions.

Il avait passé la soirée dans un cercle de jeu avec un compagnon de l’ordre des Gardiens de l’épée - Beau Macklin, qui répondait au surnom de «Macky». De retour dans sa suite de l’hôtel Grillon, voyant qu’il ne parvenait pas à trouver le sommeil, il avait décidé de faire connaissance avec le meilleur cognac de la maison.

Il reposait sur son lit, les mains croisées derrière la tête, perdu dans la contemplation du ciel de lit, un verre de cognac à portée de main.

Tout au long de la soirée, le souvenir d’Antonia avait hanté son esprit. Il se rappelait la rage qui l’avait submergé quand elle lui avait révélé la nature intime de ses relations avec Howard.

Instinctivement, il avait refusé de la croire. Une inexplicable jalousie le saisissait à l’idée qu’un homme pût obtenir ses faveurs - lord Howard plus que quiconque. Si elle avait cependant déjà partagé la couche du baron, il était trop tard pour envisager d’annuler son engagement.

Il avait été le premier à lui montrer le chemin de l’extase. De cela, il était certain. Les hommes de l’espèce de lord Howard ne se souciaient guère de satisfaire une femme.

Le problème, Deverill en avait honteusement conscience, était qu’il n’avait pas maîtrisé la situation. Il avait agi sous le coup de la jalousie, incapable de refréner le désir qu’elle lui inspirait. La sensualité de ses soupirs et le trouble désir qu’il avait lu dans son regard l’avaient privé de sa raison. Il n’avait plus pensé à rien d’autre qu’à s’abîmer en elle sans se soucier des conséquences.

Maudite Antonia ! Il aurait dû retourner à Cyrène et l’abandonner à son destin. Mais il ne le pouvait pas. Pas tant qu’il ne saurait pas à quoi s’en tenir quant à la culpabilité de son fiancé.

Un léger coup frappé à sa porte arracha Deverill à ses pensées. Il fronça les sourcils, sachant qu’il était près de deux heures du matin.

— Entrez, grommela-t-il.

À sa vive surprise, le baron Howard pénétra dans la pièce.

L’aristocrate portait toujours ses élégants vêtements de l’après-midi. La canne qu’il tenait à la main évoquait curieusement les cannes épées autrefois à la mode, un accessoire qui dissimulait une lame d’acier meurtrière.

— Inutile de vous lever pour moi, dit-il comme Deverill s’asseyait.

— Que me vaut l’honneur de votre visite, monsieur le baron ?

Howard s’autorisa un bref sourire.

— Je viens vous offrir le proverbial rameau d’olivier, si vous voulez bien me faire l’honneur de le recevoir, monsieur Deverill.

Deverill n’était pas homme à se laisser aisément surprendre, mais cette démarche l’étonna. Il savait que lord Howard était furieux contre lui, à la fois pour avoir approché Antonia de trop près et pour avoir évoqué le problème de la confiscation des bateaux de son cousin. Mais il dissimula sa surprise. Désignant le fauteuil placé à côté du lit, il invita son hôte à s’asseoir.

— Un verre de cognac ?

— Non, je vous remercie, répondit Howard en prenant place sur le fauteuil, croisant avec élégance une jambe par-dessus l’autre.

— Le rameau d’olivier? répéta Deverill, intrigué.

— J’ai demandé au directeur de la compagnie Maitland de faire livrer à votre cousin les quatre navires qu’il avait commandés avant la guerre. Le directeur Trant se laisse parfois aller à… des excès de zèle. Mais je tiens à ce que vous sachiez que je n’approuve pas cette confiscation.

— Votre approbation est-elle requise en pareil cas ? demanda Deverill.

— Requise, non. Mais Trant suit mon avis car il sait que j’entrerai prochainement en possession de la compagnie. Dans moins d’un mois, en fait, déclara Howard d’un ton suffisant. Vous êtes autorisé à me féliciter, monsieur Deverill. Au terme de la petite querelle que nous avons eue cet après-midi, je me suis réconcilié avec Antonia qui a accepté de faire de moi le plus heureux des hommes. Nous avons décidé d’avancer la date de notre mariage dont les bans seront officiellement publiés ce dimanche.

Deverill sentit les muscles de son estomac se contracter.

Lord Howard sourit, satisfait de son effet.

— Je comprends parfaitement l’intérêt que vous lui portez. Une femme aussi belle et intelligente qu’Antonia est extrêmement rare. J’ai craint un moment que vous ne parveniez à lui tourner la tête, et je vous avoue que vous m’avez rendu jaloux.

— Je pense que vous comprendrez que je ne vous adresse pas mes félicitations, rétorqua Deverill.

— Parfaitement. C’est vous qui êtes jaloux, à présent.

Deverill s’efforça de se calmer avant de répondre.

— Tout ce que je souhaite, c’est qu’Antonia soit heureuse et choyée comme elle le mérite.

— Soyez assuré que ce sera le cas. La femme qui partagera mon titre peut être certaine de ne jamais manquer de rien.

Deverill scruta longuement l’aristocrate.

— Fort bien. Laissez-moi cependant vous donner un conseil, Howard. Samuel Maitland était pour moi un ami très cher et j’ai l’intention de veiller au bien de sa fille. Si j’apprends que vous maltraitez Antonia de quelque façon que ce soit, vous devrez en répondre.

Howard plissa le front d’un air perplexe, son visage reflétant la plus parfaite innocence.

— À l’évidence, mon cher. J’apprécie que vous vous souciiez d’elle de la sorte. Mais je puis vous certifier que c’est inutile.

Le baron sourit encore, tout en caressant le pommeau de sa canne.

— À présent que les choses sont claires, monsieur Deverill, j’espère pouvoir prétendre à votre amitié. Samuel Maitland vous tenait en haute estime et les amis de mes amis sont mes amis. Puisque je remporte la victoire… un gagnant se doit d’être magnanime, n’est-ce pas ?

Deverill fut saisi d’une telle envie d’effacer le petit sourire satisfait de lord Howard sous ses poings, qu’il eut du mal à conserver un semblant de civilité.

— J’avoue ne pas saisir entièrement votre propos, répliqua-t-il avec froideur.

— J’aimerais que nous oubliions ce mauvais départ. C’est une manifestation de bonne volonté de ma part. Je serais extrêmement honoré si vous m’autorisiez à parrainer votre admission au White Club.

Pour la seconde fois en quelques minutes, Howard le surprenait. Le White était l’un des clubs les plus fermés de Londres.

— Je vous remercie, répondit Deverill, mais j’ai déjà mes habitudes au Arthur Club. Un club moins aristocratique, je vous le concède, mais dont la fréquentation me sied davantage.

Howard ne parut pas surpris par sa réponse.

— Peut-être alors serez-vous intéressé par un autre genre de distraction, monsieur Deverill ? La notoriété des salons de Mme Bruno est-elle parvenue jusqu’à vous ?

Deverill en avait effectivement beaucoup entendu parler.

— Je ne m’y suis encore jamais rendu.

— En ce cas, j’apprécierais fort de vous y introduire. La compagnie féminine y est des plus agréables… et pourrait vous consoler de votre échec auprès d’Antonia. Les charmes de ces femmes sont loin d’égaler ceux de ma douce Antonia, mais je me porte garant de leurs talents.

Deverill eut envie de saisir ce crétin à la gorge. L’entendre vanter ainsi les charmes d’Antonia était tout simplement intolérable.

S’apprêtant à refuser sa proposition, il se ravisa, curieux de découvrir quelles étaient les fantaisies sexuelles du baron. Cela lui permettrait d’observer par lui-même comment Howard se comportait avec ses amies d’un soir, et si ce que l’on racontait sur sa brutalité était fondé.

Il serra donc les dents et accepta.

— C’est fort aimable à vous, Howard. J’aurai plaisir à visiter les salons de Mme Bruno.

Howard le gratifia d’un sourire fat.

— Cela ne fait aucun doute. Seriez-vous libre, demain soir ?

— Pour un tel divertissement, je trouverai un moyen de l’être.

— Parfait, dit Howard en se levant. Huit heures, cela vous convient-il ? Je vous enverrai ma voiture. Nous pourrons dîner en compagnie des colombes de Mme Bruno et profiter de leurs charmes le restant de la soirée.

Il s’inclina gracieusement.

— Je suis ravi que nous soyons parvenus à dissiper ce léger malentendu.

Un air de profond dégoût déformait les traits de Deverill tandis qu’il attendait que la porte se referme sur son hôte. Il tendit ensuite la main vers son verre de cognac. Il le but lentement, d’un long trait qui enflamma douloureusement sa gorge.
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La lueur des lampes faisait miroiter les verres de cristal et l’argenterie placés sur la table de l’élégant cabinet particulier de Mme Bruno. Stratégiquement situés dans les coins plus faiblement éclairés, des divans invitaient les hôtes à d’autres plaisirs que ceux de la table.

Deverill sirotait un verre de porto. À sa gauche, une belle blonde faisait de son mieux pour retenir son attention, tandis qu’en face de lui, Howard flirtait avec une beauté brune.

À leur arrivée, Howard les avait toutes deux sélectionnées parmi la vingtaine de pensionnaires qui paradaient dans le salon principal.

— Je vous promets que vous apprécierez les charmes de Felice, avait-il dit à Deverill en désignant la blonde.

Celui-ci avait haussé les épaules avec indifférence. Tant que sa partenaire n’avait pas les cheveux auburn et ne lui rappelait pas Antonia, il s’estimait satisfait. Felice pendue à son bras, il avait suivi Howard jusqu’au cabinet particulier situé à l’étage, pour y déguster un excellent dîner.

Tout en mangeant, il avait amené la conversation sur les projets du baron vis-à-vis de la compagnie Maitland. Il avait été surpris, tant par la candeur de ses réponses que par la découverte de la foi qu’il partageait avec lui dans l’avenir de la navigation à vapeur. Après le fromage et les fruits, des valets remarquables de discrétion leur avaient présenté un assortiment de vins fins.

Tout comme il l’avait fait pour les femmes, Howard sélectionna ses préférences et lui vanta les mérites du porto.

— Seriez-vous connaisseur en liqueurs ? s’enquit Deverill.

Il se souvenait que Mme Peeke avait dit que Howard avait apporté une bouteille de cognac à Samuel Maitland juste avant sa mort.

— Je m’en flatte, en effet. J’apprécie peu de chose autant qu’un bon vin… ou une femme habile. Quand je serai marié, cependant, des établissements comme celui-ci me seront moins nécessaires, puisque mon épouse satisfera mes besoins en ce domaine.

Face à cette pique délibérée, quoique lancée avec le plus affable des sourires, Deverill eut du mal à s’abstenir de riposter. La date du mariage étant avancée, il était plus urgent que jamais de découvrir des preuves permettant d’incriminer le baron.

Au moins le porto était-il aussi délectable qu’annoncé. Deverill achevait son deuxième verre lorsque Howard se leva.

— Je suppose que vous préférez vous divertir dans l’intimité, aussi prendrai-je la liberté de me retirer en compagnie de la charmante Dawn.

Au regard qu’échangèrent les deux femmes, Deverill comprit que ladite Dawn aurait préféré rester plutôt que de s’éclipser avec Howard. Elle n’émit cependant aucune objection et le baron l’escorta jusqu’à la porte, laissant Deverill en compagnie de la blonde Felice.

Aussitôt la porte close, celle-ci se leva et vint se placer à côté de lui. Son corsage transparent laissait deviner une poitrine opulente, et Deverill aperçut les aréoles de ses seins quand elle se pencha pour chuchoter langoureusement à son oreille :

— Quel sera votre plaisir, monseigneur ?

Deverill hésitait à jouir de ses faveurs. Il savait ce qui freinait son enthousiasme : la seule femme qui l’intéressait était une jeune héritière à la flamboyante crinière rousse, dont Felice ne constituait qu’un piètre substitut. Mais elle parviendrait peut-être à lui faire oublier Antonia…

— Je vous en prie, monseigneur… M. le baron prendrait fort mal que je ne vous convienne pas. Il a horreur d’être contrarié.

Deverill surprit la lueur d’effroi qui passa dans ses beaux yeux sombres.

— Que vous ferait-il en pareil cas ? demanda-t-il.

Un frisson parcourut Felice, mais son expression se fit prudente.

— Je n’aime guère parler de notre clientèle… Mais je suis ravie qu’il m’ait choisie pour vous, monseigneur.

Deverill n’insista pas, mais prit mentalement note d’interroger la tenancière de l’établissement sur les préférences du baron, et il permit à Felice dénouer sa cravate.

Il se laissa même aller à fermer les yeux. Ses sens furent aussitôt assaillis par un fantasme qui n’avait rien à voir avec la situation. C’était Antonia qui se penchait pour l’embrasser et agacer ses lèvres du bout de la langue. Antonia qui s’agenouillait devant lui et faisait courir ses mains sur son torse. Antonia qui caressait du bout des doigts le renflement qui tendait son pantalon.

Après la scène de la veille, le corps de Deverill vibrait encore du désir ardent de lui faire l’amour. Il s’appuya contre le dossier de sa chaise pour laisser les visions idylliques s’emparer de son esprit. Antonia nue dans son lit, ses yeux bleus assombris par le désir, sa peau rosie de fièvre, sa chevelure flamboyante répandue sur l’oreiller. Son corps souple se cabrait de désir tandis qu’il explorait ses mystères…

— Dites-moi quelles sont vos préférences, monseigneur…

Sitôt qu’il entendit cette voix, une fulgurante déception s’empara de Deverill. La beauté agenouillée à ses pieds n’était pas Antonia. Ses cheveux étaient d’un blond pâle et non d’un roux chatoyant. Les yeux qui le contemplaient étaient marron clair et non d’un bleu étincelant.

Il se pencha en avant, enserra les épaules nues de Felice et la fit asseoir sur ses genoux.

— Rien ne presse, répondit-il à son regard interrogateur. Avant toute chose, je préfère déguster ce vin.

Il tendit le bras et servit un verre de porto. Lorsqu’il en offrit une gorgée à la femme qu’il tenait entre ses bras, elle en but un peu, puis trempa un doigt dans le verre et lui en humecta les lèvres.

Mais cette caresse érotique n’eut pas le pouvoir d’éveiller l’instinct amoureux de Deverill. Se maudissant intérieurement, il se laissa cependant embrasser.

Felice était en train de lécher ses lèvres du bout de la langue quand il eut vaguement conscience qu’on ouvrait la porte. Persuadé qu’il s’agissait d’un valet, il releva la tête et aperçut trois silhouettes massives, masquées et encapuchonnées.

Leur apparition faisait évidemment partie des loisirs qui lui étaient offerts, mais cette interruption ne plut guère à Deverill. Howard avait probablement requis cette diversion d’un genre particulier tout spécialement pour lui. Certains clients appréciaient des stimulations comme la flagellation ou des jeux sexuels mettant en scène des viols simulés.

Il s’apprêtait à décliner leurs services et à les prier de se retirer lorsque l’un des hommes tira violemment Felice par le bras. Elle laissa échapper un petit cri de surprise et chercha instinctivement à résister, tandis que Deverill bondissait de sa chaise pour lui venir en aide.

À peine eut-il le temps de voir briller la lame d’un poignard, qu’elle était déjà plantée entre les deux seins nus de Felice.

D’abord choqué, Deverill se sentit gagné par l’épouvante. Ce netait pas un jeu.

Les lèvres de la jeune femme laissèrent échapper un cri d’agonie quand ses mains se refermèrent autour du manche du poignard, et le sang se mit à couler entre ses doigts.

Deverill saisit son corps chancelant et contempla son visage blafard. L’incident n’avait pas duré plus de trois secondes, et l’assassin tournait déjà le dos pour s’enfuir…

S’extirpant de son hébétude, il lâcha Felice qui retomba sur le tapis, attrapa la bouteille de porto par le col et la lança à la tête du fuyard. Elle atteignit la nuque de l’homme, qui s’écroula.

Deverill vit alors briller les poignards brandis par les deux autres malfrats. Il jeta un rapide coup d’œil autour de lui à la recherche d’un moyen de défense, attrapa sa cravate qui gisait sur la table et l’enroula autour de sa main droite…

Mais ils ne se jetèrent pas directement sur lui. L’un d’eux faisait le tour de la table, dans le dessein évident de l’attaquer par-derrière. Deverill attrapa le dossier de la chaise, la projeta sur l’assaillant qui lui faisait face et réussit à le faire tomber à la renverse.

Après quoi il sauta sur la table dans un grand fracas de vaisselle brisée. L’homme encore debout en fut saisi de stupeur et Deverill sauta sur lui. Leurs corps entrèrent en collision avec un bruit mat. L’homme encapuchonné émit un grognement de douleur.

Deverill ne lui laissa pas le temps de reprendre son souffle et lui envoya son poing en pleine figure avant de lui arracher son masque. Il eut le temps de voir que son assaillant avait les cheveux bruns et qu’une vilaine cicatrice barrait son visage, avant de sentir ses cheveux se dresser sur sa nuque.

Il tourna la tête à l’instant précis où une chaise s’écrasait sur son crâne. Une douleur aveuglante le transperça.

— Toi, le milord, tu bouges pas d’ici, déclara son agresseur en se baissant pour aider son complice à se relever.

Ils firent halte le temps de ramasser l’homme que Deverill avait assommé, puis quittèrent précipitamment le cabinet particulier.

Deverill se redressa en chancelant pour les suivre. Il entendit des pas dévaler l’escalier, mais quand il atteignit le couloir, il n’y avait plus personne en vue et les portes qui donnaient sur le couloir étaient toutes closes.

Derrière lui, Felice émit un râle et il réalisa qu’elle était encore en vie.

— Allez chercher un médecin ! Vite ! cria-t-il en direction du hall d’entrée, avant d’aller s’agenouiller auprès de la blessée.

Ses mains étaient toujours crispées sur le manche du poignard fiché dans sa poitrine.

— J’ai mal, se plaignit-elle faiblement.

Un filet de sang coulait à la commissure de ses lèvres.

— Je sais, ma belle, répondit Deverill d’une voix que la colère et la compassion rendaient rauque.

Il retira la lame le plus délicatement possible. Il avait vu bien des blessures mortelles dans sa vie, et celle-ci l’était indubitablement. Quand le sang jaillit de l’entaille, il attrapa la nappe et tira dessus d’un coup sec. Des verres en cristal tombèrent par terre et se brisèrent. Il pressa le tissu contre la poitrine de Felice et la serra contre lui, dans le vain espoir de la réconforter.

— Pourquoi ? souffla-t-elle, une lueur perplexe au fond de ses beaux yeux sombres.

Il n’avait pas de réponse à lui fournir. N’eût été l’odeur âcre du sang qui saisissait ses narines, il aurait pu croire qu’il était en train de faire un cauchemar.

Les muscles de Felice se relâchèrent soudain. Sa tête bascula en arrière et ses yeux sans vie se tournèrent vers le plafond.

Choqué, Deverill resta un instant immobile. Un voile rouge brouilla sa vue et une foule de questions envahit son esprit.

Les intrus auraient pu le tuer, ou tout au moins le blesser. Mais ils s’étaient enfuis après avoir assassiné cette femme…

Un bruit retentit du côté de la porte et Deverill jeta un coup d’oeil par-dessus son épaule. Mme Bruno se tenait là, une grimace horrifiée déformant son visage.

— Qu’avez-vous fait ? souffla-t-elle d’un ton épouvanté.

Elle s’approcha.

— Vous l’avez tuée !

Deverill se raidit et se demanda vaguement comment la tenancière arrivait si promptement à cette conclusion.

— Je ne l’ai pas tuée. Trois hommes ont pénétré ici…

Il s’interrompit en réalisant l’absurdité apparente de son récit. Il écarta la nappe, déposa Felice sur le tapis et remonta pudiquement son corsage sur sa poitrine. Après quoi il lui ferma les yeux d’un geste plein de délicatesse.

— Je vous assure que je ne l’ai pas tuée.

Mais Mme Bruno observait le sang qui souillait ses mains. Elle recula d’un pas et appela à l’aide.

Presque aussitôt, plusieurs gaillards solidement bâtis pénétrèrent dans le cabinet, comme s’ils n’avaient attendu que son signal pour entrer. La maison employait des hommes de main pour calmer les clients qui se comportaient mal, ainsi que des valets. Ceux qui venaient d’entrer appartenaient sans conteste à la première catégorie.

Mme Bruno leur désigna Deverill tout en reculant vers la porte.

— Il a assassiné Felice. Surveillez-le. Qu’il ne sorte pas d’ici. Je vais chercher un sergent de ville.

Aussitôt, ils se déployèrent de façon à lui bloquer le passage, les bras croisés sur leurs torses massifs.

Deverill n’avait de toute façon pas l’intention de quitter la pièce. Il n’était pas coupable et préférait tirer cette affaire au clair, plutôt que donner l’impression qu’il voulait échapper à la justice.

Il prit la morte dans ses bras, alla l’étendre sur un divan et disposa ses mains à plat sur son ventre. Son teint était livide, mais elle semblait en paix, comme plongée dans un profond sommeil.

Cette femme était une victime innocente. Elle n’avait pas mérité de mourir de la sorte…

Il tâcha d’analyser les récents événements. Comment ses agresseurs avaient-ils su où le trouver ? Ils s’étaient dirigés droit sur Felice, l’avaient poignardée sans hésitation et l’avaient laissée pour morte.

— Toi, le milord, tu bouges pas d’ici.

Pourquoi ? Pour qu’on puisse l’accuser de meurtre ? Qui, excepté Howard, savait qu’il se trouvait là ?

Deverill se raidit soudain. Howard lui avait tendu un piège ! Il en aurait mis sa main à couper.

Finalement, Mme Bruno revint accompagnée d’un grand homme maigre aux cheveux clairsemés et au regard acéré - véritable caricature d’officier de police londonien.

Il se présenta sous le nom de Horace Linch, puis inspecta le théâtre du crime d’un œil sévère, prêtant une attention particulière au corps sans vie de la femme étendu sur le divan et au poignard ensanglanté qui gisait à terre.

Le sergent s’apprêtait à prendre la parole quand le baron Howard pénétra dans la pièce. Il ne portait ni manteau ni gilet, et les pans de sa chemise pendaient par-dessus son pantalon, comme s’il s’était vêtu à la hâte.

— Que diable se passe-t-il, ici ? On m’a dit qu’une femme avait été assassinée…

Il s’interrompit en découvrant le corps de Felice.

S’il jouait un rôle, Howard aurait mérité de se produire sur les planches de Drury Lane, se dit Deverill. Son visage reflétait la stupéfaction absolue.

Linch se présenta au baron et lui expliqua les faits qui venaient d’être portés à sa connaissance; on l’avait appelé parce qu’une des pensionnaires de Mme Bruno avait reçu un coup de poignard mortel.

— J’aimerais assez entendre la version des faits de M. Deverill, déclara-t-il ensuite.

Deverill expliqua posément comment trois intrus masqués avaient fait irruption dans la pièce et poignardé la fille, sans qu’il y ait eu la moindre provocation. Il s’était battu contre eux et en avait légèrement blessé deux, mais ils étaient parvenus à s’enfuir.

Linch l’écouta d’un air sceptique, tandis que Mme Bruno secouait la tête.

— À qui pensez-vous faire avaler une telle fable ? demanda-t-elle. Vous avez assassiné cette pauvre fille !

— Les apparences ne vous sont guère favorables, je le crains, admit le sergent d’un ton plus respectueux.

— Pourquoi aurais-je voulu la tuer?

— Peut-être avez-vous joué un peu trop vivement? On m’a dit que vous étiez d’un tempérament violent…

Deverill leva un sourcil.

— Qui vous a dit cela ?

Le sergent coula un regard vers Mme Bruno, et Deverill comprit d’où il tenait cette information.

— Je n’ai jamais rencontré Mme Bruno avant ce soir. Il lui serait donc difficile d’émettre un jugement sur ma propension à la violence ou sur quelque autre trait de mon caractère.

— Votre réputation vous précède, répliqua la tenancière sans se démonter.

— Si vous me considériez comme potentiellement dangereux, argumenta Deverill d’un ton feutré, je me demande pour quel motif vous m’avez autorisé à pénétrer chez vous.

— Lord Howard vous parrainait, répondit-elle en rougissant.

— M’avez-vous vu en train d’assassiner Felice ?

— Non, mais vous étiez seul dans la pièce.

— Parce que les autres se sont enfuis avant votre arrivée !

Deverill se tourna vers Linch.

— Selon vous, j’aurais donc poignardé une femme prête à se soumettre à mes désirs dans un accès de violence? Comment expliquez-vous l’état de cette pièce, en ce cas ?

Il désigna les meubles renversés et la vaisselle brisée.

— Serais-je également responsable de ce désordre ?

— Une bagarre semble en effet avoir eu lieu, mais vous pourriez avoir volontairement cherché à donner l’impression que vous avez été victime d’une agression.

— Il se pourrait également que je dise la vérité.

Deverill porta la main à sa tempe qui saignait encore.

— Si vous inspectez attentivement cette chaise, Linch, je vous garantis que vous y trouverez une tache qui correspond à ma blessure. Il me semble évident qu’une femme comme Felice n’aurait pas eu la force nécessaire pour me lancer ceci à la tête.

— C’est vrai, concéda Linch, mais cela ne suffit pas à vous disculper, monsieur.

— M’autorisez-vous à vous livrer ma théorie ? Quelqu’un - de toute évidence, quelqu’un qui ne m’aime guère - a envoyé ici ses laquais pour la tuer, dans le but de me faire endosser la culpabilité de ce meurtre.

— Pourquoi chercherait-on à vous tendre un tel piège ?

Deverill avait des soupçons, mais pas la moindre preuve. Il regarda Howard.

— Où est Dawn ?

— Au lit, là où je l’ai laissée.

Deverill se dit que le baron s’était forgé le plus parfait des alibis.

L’espace d’un instant, Linch hésita, puis parut prendre une décision.

— Je crains fort de devoir vous mettre aux arrêts jusqu’à ce que cette affaire soit éclaircie, monsieur.

À la surprise de Deverill, Howard s’avança pour prendre sa défense.

— Il s’agit forcément d’un malentendu. Je me porte garant de M. Deverill. Je suis certain que les faits se sont déroulés comme il l’a dit.

— C’est possible, répliqua Linch, mais je dois néanmoins l’arrêter.

Howard interrogea Deverill du regard.

— Peut-être est-il préférable que vous le suiviez. Je vous promets de faire tout ce qui est mon pouvoir pour qu’on vous libère au plus tôt.

Deverill n’en crut pas un mot, et son instinct lui souffla de refuser de se soumettre. Ses doigts se refermèrent sur le dossier de la chaise. Il avait supporté l’enfer d’une prison turque par le passé et n’avait guère envie de renouveler l’expérience. Une fois derrière les barreaux, il aurait toutes les peines du monde à prouver son innocence.

Et c’était sans doute ce que voulait Howard, afin de l’empêcher de s’interposer dans son projet d’épouser Antonia. Faire accuser son rival de meurtre était le meilleur moyen de s’en débarrasser. Un nœud glacé tordit le ventre de Deverill tandis qu’il soutenait le regard du baron.

— J’en parlerai à miss Maitland, dit celui-ci d’un ton chaleureux. Ne vous faites pas de souci ; elle ne voudra pas vous croire coupable de ce meurtre.

— C’est fort généreux de votre part, monsieur le baron, rétorqua Deverill avec une pointe de sarcasme.

— Rien de plus naturel, au contraire.

Le visage de l’aristocrate était impassible et reflétait la plus parfaite innocence. Mais, l’espace d’une fraction de seconde, l’ombre d’un sourire passa sur ses lèvres et une lueur de triomphe brilla dans son regard.

Si Howard était prêt à faire exécuter une innocente, qu’adviendrait-il d’Antonia quand elle serait son épouse, réduite à sa merci, et qu’il exercerait un contrôle absolu sur sa fortune ?

Une rage bouillonnante s’empara de Deverill. Il s’était fait piéger comme un idiot. Pour l’heure, il devait cependant réprimer sa colère et trouver le moyen de se tirer d’embarras. Si on le jetait en prison, en admettant qu’il parvînt à établir son innocence, Antonia serait mariée avant qu’il ne ressorte. Cette perspective lui soulevait l’estomac.

Le sergent interrompit le cours de ses pensées.

— La voiture qui m’attend en bas vous conduira au poste de police, monsieur Deverill.

Sans chercher à opposer la moindre résistance, il se laissa escorter au rez-de-chaussée par les hommes de main, le sergent de ville fermant la marche. Mais quand la voiture fut en vue, il passa à l’action.

Un croc-en-jambe à l’homme qui se tenait à sa droite et une volée de coups de poing pour celui qui se tenait à sa gauche. Tous deux s’écroulèrent. Comme Linch tirait un pistolet de sa ceinture, Deverill fit volte-face et assena un vigoureux coup d’épaule à chacun des deux autres, de façon à les faire basculer sur le sergent. Tous trois s’écroulèrent.

Un coup de feu partit sans toucher personne, mais l’effet de surprise permit à Deverill de s’échapper.

Il s’élança dans la ruelle la plus proche. L’assaut inattendu qu’il venait de livrer lui avait donné l’avance nécessaire pour disparaître dans le dédale des ruelles sombres et échapper à ses poursuivants.

Lorsqu’il atteignit une artère principale, sa rage refit surface. Jusqu’à présent, il avait été intimement convaincu du méchant caractère du baron. Il était à présent certain de connaître l’assassin de Samuel Maitland. Howard l’avait tué pour l’empêcher d’interdire son mariage avec Antonia.

La colère de Deverill lui soufflait de retourner sur ses pas pour aller trouver Howard ; dix minutes en tête à tête suffiraient à lui extorquer des aveux complets. Mais il risquait de se faire arrêter. Et son souci premier concernait Antonia. Il ne pouvait pas la laisser seule à Londres avec Howard. D’un autre côté, il ne pouvait pas non plus rester en ville s’il était recherché.

Ils devaient tous deux quitter Londres. L’île de Cyrène eût constitué un excellent refuge, mais la distance séparant l’Angleterre de ce havre de paix impliquait bien des périls.

Il lui fallait trouver une retraite plus proche, qui lui permettrait de réunir les preuves de son innocence et celles de la culpabilité de Howard. Un lieu où Antonia, surtout, serait à l’abri, loin de son dangereux fiancé. Protéger la jeune femme était plus important pour Deverill que laver son nom.

Quoi qu’il en soit, il devait agir immédiatement et prendre le large avant minuit, avant que la police ait le temps de lancer une armée à ses trousses…

Il fit halte pour s’orienter. Il se trouvait dans le quartier de Covent Garden. Il prit la direction de St. James Street où se trouvait la maison de Macky.

En ces temps troublés, seul un compagnon de l’ordre des Gardiens de l’épée lui apporterait l’aide dont il avait besoin.
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Le sang qui maculait les vêtements de Deverill ne surprit pas le valet de Macky. Il avait l’habitude. Son ami était sorti pour la soirée, probablement pour s’adonner au jeu dans un tripot voisin.

Deverill gribouilla une note pour son capitaine, lui ordonnant de rassembler l’équipage et de tenir sa goélette prête à lever l’ancre dans l’heure suivante. Il envoya ensuite le valet chercher son maître et porter le message sur les docks où mouillait son embarcation.

Après avoir lavé ses mains du sang qu’elles portaient, Deverill s’assit au bureau pour dresser la liste de ce qui devrait être accompli en son absence. Macky était déjà informé de son enquête sur lord Howard, mais il souhaitait qu’un certain nombre d’actions soient accomplies au plus tôt.

Tout en rédigeant ses instructions, il étouffa les dernières braises de sa colère qu’il savait d’expérience mauvaise conseillère. Il choisit de se concentrer sur les dangers qui le menaçaient. Le gant avait été jeté et il se réjouissait de le relever, mais pour l’heure, il n’avait qu’une seule mission: s’assurer qu’Antonia était en sécurité.

Quand il eut terminé, Deverill lava son visage et nettoya sa blessure à la tempe, puis se dépouilla de son gilet. Il ne pouvait rien faire pour ses autres vêtements, pas même emprunter un manteau ou un pantalon à Macky, car il était plus grand et plus large d’épaules. Il était évidemment hors de question de repasser par son hôtel qui risquait d’être surveillé. Il avait cependant besoin d’armes, au cas où.

Lorsque Macky arriva quelques instants plus tard, Deverill était en train de charger un jeu de pistolets qu’il avait pris dans la cache de son compagnon.

Avant de s’engager aux côtés des Gardiens de l’épée, Beau Macklin avait été acteur en province. A peine plus âgé que Deverill, son beau visage encadré de boucles châtain clair, combiné à son charme malicieux, faisaient de lui le grand favori de la gent féminine. Ses talents de comédien lui permettaient de jouer de nombreux rôles.

Macky écouta attentivement le récit que lui fit Deverill des événements de la soirée.

— J’ai gravement sous-estimé cette crapule de baron, convint-il en guise de conclusion.

— Je suppose que rester ici pour livrer bataille contre lui ne fait pas partie de tes projets ?

— Le mandat d’arrêt qui sera prochainement délivré contre moi m’empêchera de me montrer au grand jour et limitera mon efficacité. De plus, je serai désavantagé si je m’attaque ouvertement à un aristocrate de son rang. Mon attitude rebelle vis-à-vis de la haute société ne m’autorise pas à jouir du bénéfice du doute.

Deverill se renfrogna. S’il quittait Londres, sa fuite le ferait paraître coupable, mais c’était inévitable.

— Si j’étais le seul à courir des risques, je resterais peut-être, mais je ne veux pas qu’Antonia Maitland tombe entre ses griffes.

— Des mesures drastiques s’imposent, approuva Macky. Que comptes-tu faire ?

— L’emmener en Cornouailles. Dans le château de lady Isabella, près de Falmouth. Howard ne la trouvera jamais là-bas.

— Sera-t-elle d’accord ?

Deverill sourit.

— Je ne pense pas qu’elle s’y rendra de son plein gré. Il faudra que je lui raconte une histoire pour qu’elle embarque avec moi tout à l’heure.

Il désigna la liste sur le bureau.

— Je compte sur toi pour mener à bien quelques tâches. Je t’ai laissé mes instructions par écrit. Lis-les et fais-moi part de tes questions.

Tandis que Deverill achevait de charger les pistolets, Macky jeta un coup d’œil à la liste.

— Je dois commencer par Mme Bruno… découvrir pourquoi elle tenait tant à t’accuser du meurtre.

— Oui, je suis certain qu’elle était au courant du plan de Howard. Ses accusations étaient trop directes pour un simple témoin… qui n’avait rien vu.

— Elle était actrice avant d’entrer dans le demi-monde, lui apprit Macky.

Deverill fit la grimace.

— Cela ne me surprend guère. Le numéro qu’elle a livré ce soir était particulièrement convaincant. Je te laisse déterminer de quelle façon lui faire avouer qu’elle s’est prêtée à ce jeu.

Macky plissa les lèvres en découvrant la deuxième mission dont le chargeait son compagnon.

— Retrouver les malfrats qui ont assassiné la fille.

— Le balafré ne devrait pas être difficile à localiser grâce aux contacts que tu entretiens avec la pègre. Restera à prouver que c’est Howard qui l’a embauché, ainsi que ses deux complices.

— Je comprends. Que faut-il que je fasse en ce qui concerne le médecin ?

— C’est le médecin de lord Howard qui a soi-disant déterminé la cause du décès de Samuel Maitland, et qui a fort probablement fourni le poison. Il faut que tu apprennes son nom et les officines où il s’approvisionne en remèdes. Pour le reste, tu pourras te faire seconder par Ryder quand il reviendra de mission, et de Thorne que je t’enverrai de Cyrène. Je communiquerai avec toi par courrier. Si ma stratégie fonctionne, je devrais être en mesure de revenir à Londres d’ici quelques semaines pour y apporter la touche finale.

Macky opina du chef.

— Tu peux compter sur moi, vieux frère.

— Je n’en ai jamais douté.

Il avait toute confiance en Macky et ses deux autres compagnons. Mais il fallait coûte que coûte qu’il parvienne à piéger le baron et l’amène à avouer ses crimes.

Deverill s’immobilisa soudain.

— Ça me revient, tout à coup ! Va trouver Vénus et tâche de lui faire dire ce qu’elle sait des préférences sexuelles de lord Howard. Les pensionnaires de Mme Bruno semblaient le craindre, ce qui confirme les rumeurs qui nous sont déjà parvenues.

Mme Vénus possédait l’une des maisons les plus réputées de Londres et connaissait toutes les perversions de l’aristocratie qui composait sa clientèle. Or elle avait accepté, le mois précédent, de travailler pour les Gardiens afin d’échapper à la prison après s’être rendue coupable de trahison.

— Quelque chose à ajouter ? demanda Macky.

— Tu devrais garder un œil sur la gouvernante de Maitland House, Mme Peeke. Je ne la crois pas sérieusement en danger, étant donné que lord Howard ignore tout des accusations qu’elle a portées contre lui, mais recommande-lui de te contacter si elle a besoin d’aide. Son témoignage sera précieux si nous parvenons à faire comparaître Howard devant les tribunaux. D’autre part, sir Gawain arrivera à Londres la semaine prochaine. Tu l’informeras des récents événements et tu me communiqueras ses instructions.

En tant que chef de l’ordre des Gardiens, sir Gawain se rendait à Londres une ou deux fois par an. Cette fois, il venait pour participer à la célébration officielle de la victoire de l’armée anglaise contre Napoléon à la bataille de Waterloo.

Deverill mit l’un des pistolets dans sa poche et tendit l’autre à Macky.

— Dans l’immédiat, j’aimerais que tu te rendes sur les docks pour surveiller ma goélette jusqu’à mon arrivée avec Antonia. Si des laquais de lord Howard se présentent, abats-les sans pitié. Nous disposons d’une heure à peine.

Macky sourit de toutes ses dents, visiblement ravi à l’idée d’en découdre avec les ennemis de Deverill.

Ils descendirent ensemble, mais Macky prit la direction des docks, tandis que Deverill empruntait sa voiture pour se rendre à Maitland House.

Il abandonna la voiture en bas de la rue et alla frapper à la porte de service. Une fille de cuisine ensommeillée le fit entrer et alla chercher Mme Peeke, qui l’invita à passer dans son appartement.

La gouvernante comprit immédiatement ce que signifiait le meurtre de Felice.

— C’est donc bien lui qui a tué le maître, marmonna-t-elle d’un ton lugubre.

— J’en suis à présent totalement convaincu.

— Dieu merci vous êtes là, monsieur Deverill !

Il secoua la tête.

— A part me faire arrêter et m’être enfui, je n’ai rien accompli jusqu’à présent. Pour l’heure, je dois veiller à la sécurité de miss Maitland. J’ai besoin de votre bénédiction pour l’éloigner d’ici.

— Je vous l’accorde avec joie.

— Je vais la déposer chez lady Isabella Wilde, car il est indispensable que sa réputation soit préservée. Lady Isabella demeure sur ses terres depuis le décès de son époux. Elle fera un parfait chaperon.

Il ne précisa pas que le voyage prendrait au moins deux jours et qu’Antonia serait seule avec lui pendant ce temps. Mais préserver sa vie était plus important que préserver sa réputation.

— Je m’attends que lord Howard se présente ici demain, poursuivit Deverill. Racontez-lui que miss Maitland a dû se rendre à la campagne de toute urgence pour apporter son réconfort à une amie mourante. Il serait également judicieux que miss Tottle nous rejoigne.

Mme Peeke hocha la tête.

— Bien, reprit-il. À présent, j’aimerais parler à miss Maitland en privé. Il faut que je la persuade d’embarquer avec moi ce soir et il n’y a pas une minute à perdre.

Mme Peeke lui remit une chandelle et le conduisit jusqu’à la porte de la chambre de la jeune femme.

Deverill pénétra silencieusement dans la pièce et referma la porte. Il fallait qu’il trouve un prétexte pour attirer Antonia sur son bateau et il n’avait pas de temps à perdre en explications. Il voulait qu’elle le suive de son plein gré et décida de recourir à la ruse.

Il allait lui dire qu’il détenait à bord de son bateau une preuve de ce qu’il avait avancé, ce qui n’était pas totalement faux. La lettre que la gouvernante lui avait fait parvenir à propos de ses soupçons sur le décès de Samuel Maitland, se trouvait effectivement dans sa cabine. Mais Deverill savait pertinemment que ce seul élément ne suffirait pas à convaincre Antonia de la culpabilité de son fiancé.

Sa chandelle à la main, il traversa la chambre jusqu’au lit où elle dormait. Quand il distingua son visage, son cœur manqua un battement.

Sa merveilleuse chevelure rousse formait une auréole autour de son visage endormi et descendait en cascade sur ses épaules jusqu’à la naissance de ses seins. La nuit était douce et un simple drap couvrait le bas de son corps. À travers la fine batiste de sa chemise de nuit, il distingua les deux globes couronnés d’aréoles rose pâle.

Il jura dans sa barbe en ressentant un élancement au niveau de son entrejambe. Il savait que sa réaction n’était pas uniquement charnelle. Il avait toujours eu un instinct farouchement protecteur pour les dames en détresse. Mais son violent désir de protéger et de chérir Antonia n’était pas seulement dû à son devoir de Gardien, ni à la loyauté qu’il devait à son père.

Deverill se secoua et se concentra sur l’objectif de sa visite. Il posa le chandelier sur la table de nuit, s’appuya de la hanche contre le matelas et mit doucement la main sur la bouche d’Antonia afin qu’elle garde le silence.

Elle battit des paupières et son corps se raidit.

— N’ayez nulle crainte, murmura-t-il en écartant sa main.

— Deverill… ? interrogea Antonia, perplexe.

Elle s’efforça de dissiper les brumes du sommeil et cligna des yeux en découvrant le beau visage sérieux au-dessus d’elle. Il était là, en chair et en os, dans sa chambre, et elle portait pour tout vêtement une fine chemise de nuit. Exactement comme dans ses rêves…

Elle remonta le drap sur sa poitrine.

— Que diable faites-vous dans ma chambre ?

— Mme Peeke sait que je suis ici.

Comme elle le dévisageait attentivement afin de déterminer s’il disait vrai, Deverill la gratifia d’un sourire rassurant.

— Il s’agit d’une affaire urgente. Il faut que vous m’écoutiez, Antonia.

Elle scruta son visage et remarqua la blessure qu’il portait à la tempe… ainsi que la tache sombre qui maculait son col.

— Seigneur ! Est-ce du sang ?

— Je le crains, en effet. Mais ce n’est pas le mien.

— D’où provient-il ?

— Je me suis rendu à un…. club, ce soir, en compagnie de votre fiancé…

— Dieu du ciel ! Vous êtes-vous battu avec Howard?

— Non. J’étais en compagnie d’une femme… qu’on a attaquée et assassinée. J’en crois lord Howard responsable.

Antonia contempla Deverill d’un air abasourdi. Elle vit sa mâchoire tressaillir et son regard devenir dur.

— Qu’entendez-vous par… responsable ? demanda-t-elle finalement.

— Je le soupçonne d’avoir commandité son assassinat afin de m’incriminer. J’ai échappé de justesse à une arrestation après cela. La police est à mes trousses.

— Pour meurtre ?

Elle s’efforça de rassembler ses esprits et porta la main à son front. Deverill était capable d’actes de violence, certes. Mais de là à commettre un meurtre !

— Ce n’est pas tout, ajouta-t-il sombrement.

— Quoi d’autre ? s’enquit-elle dans un pitoyable filet de voix.

— Il y a un an, Howard a fort probablement empoisonné votre père et provoqué sa mort.

— C… comment? balbutia-t-elle. Vous n’êtes pas sérieux !

— Je ne me permettrais pas de plaisanter sur un tel sujet, Antonia. Deux jours après vos fiançailles, votre père a découvert un élément concernant Howard qui l’a obligé à lui refuser votre main. Howard lui a offert une bouteille de cognac dont on a supposé par la suite qu’elle contenait du poison. Je ne crois pas que votre père soit mort d’une crise cardiaque.

Antonia fut trop choquée pour prononcer le moindre mot. Le temps d’une dizaine de battements de cœur, elle se contenta de regarder dans le vide.

— C’est grotesque, finit-elle par lâcher.

— Non, insista Deverill. C’est parfaitement plausible.

— Comment espérez-vous me faire croire une chose aussi monstrueuse? C’est de la folie…

— Pas le moins du monde. Je le suspecte depuis un moment.

— Et pourquoi ne m’en parlez-vous qu’aujourd’hui?

— Parce que je n’étais pas entièrement convaincu de sa culpabilité.

— Mais à présent, vous l’êtes ?

— Oui. Ce soir, une femme est morte par sa faute. Même si je ne peux pas encore le prouver.

Antonia secoua la tête, refusant d’écouter d’aussi terribles allégations sur l’homme qu’elle allait épouser.

Deverill lui prit le menton pour l’obliger à le regarder.

— Votre père me faisait confiance. Vous pouvez faire de même, Antonia.

Un sentiment proche de la panique étreignit sa poitrine. Faire confiance à Deverill, croire que Howard était un meurtrier ? Elle était face à un choix impossible.

— Il vous faudra me fournir des motifs pour que je vous accorde ma confiance, s’exclama-t-elle avec flamme.

— Je dispose d’une preuve. Une lettre qui se trouve à bord de ma goélette et que je souhaite vous montrer. Je quitte Londres ce soir, dans l’heure qui vient, car je cours le risque d’être arrêté. Je veux que vous m’accompagniez à bord.

— Tout de suite ?

— À l’instant même. Habillez-vous.

— Vous êtes complètement fou !

Deverill s’écarta du lit.

— Je n’ai pas l’intention de me quereller avec vous, dit-il du ton d’un homme habitué à donner des ordres. Soit vous vous habillez, soit je vous emmène comme vous êtes.

Elle resta bouche bée. La mine sombre de Deverill lui fit comprendre qu’il était sérieux.

Elle réfléchit encore un instant, puis serra les dents et quitta son lit. Quand elle sentit son regard glisser sur le fin tissu de sa chemise de nuit, son estomac se serra. Elle redressa les épaules et se précipita vers son cabinet d’habillage. Elle attrapa rageusement une robe de mousseline marron à manches longues, puis enfila des bas et des bottines sans se soucier de chemise, de corset ou de jarretières.

Lorsqu’elle ressortit, Deverill l’attendait près de la porte. Il étudia sa tenue et fit la grimace.

— Mettez un manteau à capuche. Je ne veux pas qu’on vous reconnaisse.

Antonia le fusilla du regard.

— Comment saurais-je ce qu’il faut mettre en pareille circonstance? Je n’ai pas pour habitude de rôder dans les rues au beau milieu de la nuit, contrairement à vous.

Elle attrapa un manteau et l’enfila. Comme elle en attachait l’agrafe sous son menton, Deverill s’approcha d’elle. Il rabattit la capuche sur sa tête et rentra les pointes de ses cheveux sous le col.

— Parfait, dit-il avant de lui tendre la main. Venez, maintenant, nous disposons de peu de temps.

Elle recula.

— Je veux laisser un message à miss Tottle pour lui dire…

— J’ai déjà informé Mme Peeke du lieu où je vous conduisais.

Antonia en resta bouche bée.

— Vous êtes vraiment sûr de vous, monsieur Deverill.

— J’espérais que vous auriez la curiosité de découvrir l’identité de l’assassin de votre père.

Antonia se raidit. Elle n’avait pas l’intention d’accorder le moindre crédit à ses allégations tant qu’elle n’aurait pas vu par elle-même la preuve dont il prétendait disposer.

Il la fit sortir par la porte de service au lieu de la porte principale. Une voiture attendait en bas de la rue. Deverill l’aida à y monter, donna ordre au cocher de prendre la direction des docks, puis la rejoignit à l’intérieur.

Ils observèrent un silence crispé durant tout le trajet. Antonia ne parvenait pas à ordonner ses pensées face à l’incroyable accusation que Deverill avait lancée contre Howard. C’était une hypothèse tellement épouvantable…

Elle écarta le tourbillon d’émotions qui livraient bataille en elle et songea aux autres éléments dont il l’avait informée. Une femme était-elle vraiment morte ce soir ? Deverill était-il accusé de meurtre ? Quittait- il réellement Londres ? L’Angleterre, même ?

Elle pensait que le fait de ne plus le voir serait un soulagement, mais le vide qui se formait au creux de son estomac ne s’apparentait guère au soulagement…

De son côté, Deverill était satisfait d’avoir brillamment manipulé Antonia jusque-là, et anxieux de voir son stratagème aboutir. Par la fenêtre de la voiture, il vit que les docks étaient le théâtre d’une intense activité bien qu’il fût plus de minuit. Une demi-dou- zaine de navires s’apprêtaient à prendre la mer.

Il demanda au cocher de s’arrêter à distance de sa goélette. Après avoir présenté sa main à Antonia pour l’aider à descendre, il sortit le pistolet coincé à sa ceinture et lui offrit son bras pour l’escorter jusqu’au bateau. Il fut rassuré de voir que ses matelots s’affairaient déjà à hisser les voiles. Un rapide coup d’œil sur le pont lui apprit cependant que la moitié de son équipage seulement était présent. Il faudrait qu’il les aide à lever l’ancre.

Il fit halte avant d’aborder la passerelle d’embarquement pour inspecter du regard le quai faiblement éclairé. Quand Macky sortit de l’ombre, il sentit Antonia se raidir.

— Tout est en ordre ? s’informa calmement Deverill.

— Oui, répondit Macky. Deux de ses hommes sont venus pointer leur museau, mais on les a ligotés et ils dorment paisiblement.

— Je te revaudrai ça, l’ami.

Macky sourit de toutes ses dents.

— N’y pense même pas.

Il inspecta Antonia du regard et porta la main à son chapeau.

— Tous mes vœux vous accompagnent, lâcha-t-il laconiquement.

Deverill devina qu’Antonia brûlait d’envie de lui demander ce qu’il entendait par là. Elle conserva cependant le silence tandis qu’il l’escortait sur la passerelle, puis sur le pont inférieur jusqu’à une cabine où il la fit entrer.

La lumière de la lanterne qu’il alluma la fit cligner des yeux.

— Où se trouve donc cette preuve que vous vouliez me montrer? demanda-t-elle en regardant autour d’elle.

Il s’approcha et elle sursauta quand il prit son visage entre ses mains.

— Il faut que vous me fassiez confiance, Antonia. Je jure de tout vous expliquer bientôt. Mais je n’ai pas le temps dans l’immédiat.

Il lui tourna le dos et quitta la cabine.

Prise au dépourvu, Antonia n’eut pas le réflexe de le suivre. Lorsqu’elle entendit la clé tourner dans la serrure, elle contempla la porte, figée de stupeur.

— Il n’oserait tout de même pas… souffla-t-elle.

Mais quand elle actionna en vain la poignée, son cœur se serra.

C’était un enlèvement.
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L’audace de Deverill laissa Antonia chancelante, et la duperie dont elle venait d’être victime l’emplit de fureur. Il venait de l’enlever sans qu’elle lui opposât la moindre résistance ! Elle n’allait pas le laisser s’en tirer comme ça…

Elle martela la porte de ses poings et appela à l’aide, mais personne ne lui répondit. Le son étouffé d’ordres aboyés sur le pont et le ressac des vagues contre la coque du bateau étaient les seuls bruits qui lui parvenaient.

Quand le navire tangua légèrement quelques minutes plus tard, Antonia comprit qu’il levait l’ancre.

Elle contempla l’étroite cabine où elle se trouvait, dans l’espoir de dénicher une arme quelconque. Son inventaire la déçut : deux couchettes superposées, une commode de quartier-maître, un petit secrétaire et une seule chaise. Un lavabo. Les étagères au-dessus des couchettes étaient entièrement vides. Elle ouvrit les tiroirs de la commode, mais ils ne contenaient que des couvertures de laine.

Elle se mordilla les lèvres et réfléchit au meilleur moyen de s’évader. Il fallait faire vite. Une fois que le bateau s’éloignerait du quai, sa situation serait désespérée car elle ne savait pas nager.

Elle tâcha de se remémorer les histoires qu’elle avait entendues à la table de son père, racontées par des navigateurs. Un incendie. Mais oui ! C’était une des pires terreurs des marins ; elle allait mettre le feu à la cabine. Si un membre de l’équipage s’en rendait compte, il accourrait aussitôt. Mais si le feu prenait trop fort, ce serait désastreux, car au lieu de servir ses intérêts, elle provoquerait sa propre mort. Il fallait qu’elle parvienne à produire assez de fumée pour attirer l’attention, mais pas trop non plus, au risque de périr étouffée…

Elle refit l’inventaire du contenu de la cabine. Plusieurs détails lui avaient échappé. Une cruche à eau posée sur le lavabo. Des serviettes. Un pot de chambre en cuivre.

S’accrochant à son idée, elle ouvrit le hublot afin de pouvoir respirer, puis remplit le pot de chambre de serviettes, auxquelles elle mit le feu à l’aide du briquet à amadou.

Quand une petite flamme commença à s’élever, Antonia ajouta quelques gouttes d’eau dans le pot de chambre et renversa le paquet de tissu enflammé sur le parquet, devant la porte.

Elle constata avec satisfaction que la fumée filtrait bien de l’autre côté de la porte de la cabine, renversa la tête en arrière et hurla de toute la force de ses poumons. Après quoi elle se posta derrière la porte, tenant le pot de chambre en l’air.

Elle eut à peine le temps de pousser un nouveau hurlement qu’une clé tournait dans la serrure. La porte s’ouvrit d’un seul coup. Un vieil homme maigre aux cheveux gris entra, et Antonia lui donna un bon coup de pot de chambre sur le crâne.

Elle n’aurait su dire s’il était inconscient ou seulement étourdi quand il s’écroula par terre. Elle ne perdit pas de temps à s’apitoyer sur son sort et sortit de la cabine.

Il faisait très sombre dans la coursive qu’elle emprunta, mais une échelle se trouvait au bout et elle grimpa aux barreaux. Après l’âcre odeur de fumée qu’elle venait de respirer, la brise fraîche de la nuit lui fit l’effet d’un parfum délicat. Mais la brise gonflait également les voiles situées au-dessus de sa tête…

Son cœur se serra. Il était trop tard ! À son grand dépit, elle constata que le bateau était déjà nettement engagé sur la Tamise.

Le pont grouillait de marins qui ne l’avaient pas encore remarquée. Antonia courut au bastingage et contempla les eaux noires qui bouillonnaient au- dessous d’elle. Le quai s’éloignait rapidement. Si elle voulait encore tenter quelque chose, il fallait agir immédiatement.

Elle passa une jambe au-dessus du bastingage… mais resta figée dans cette position, incapable de trouver le courage de sauter. En admettant qu’elle survive à ce plongeon, elle ne parviendrait pas à regagner la rive…

— Antonia !

La voix ferme qui retentit derrière elle la fit sursauter.

— Descendez de là.

Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et découvrit Deverill.

— Vous risquez de vous faire mal en sautant d’aussi haut, ajouta-t-il.

Elle n’avait pas l’intention de sauter, mais la menace était le seul moyen dont elle disposait pour faire pression sur lui. Il ne souhaitait certainement pas avoir sa mort sur la conscience.

Antonia lui lança un regard mauvais.

— Si je saute, il y a de fortes chances que je meure, étant donné que je ne sais pas nager. Mais je préfère me noyer plutôt que de vous laisser m’emmener Dieu sait où. Et ma mort aura le mérite de faire échouer votre misérable projet.

— Vous ne savez même pas en quoi consiste ce projet. Vous ne m’avez pas autorisé à vous l’exposer.

Son calme apparent l’irrita presque autant que sa propre impuissance.

— Après les odieux mensonges auxquels vous avez eu recours pour m’attirer ici, je ne vous y autoriserai certainement pas. Si vous pensez que je vais docilement capituler face à votre traîtrise, vous vous méprenez sur mon compte, Deverill.

— Je ne m’attends pas que vous capituliez docilement. Je doute fort que vous vous soyez jamais montrée docile.

La pointe d’ironie qui perça à travers ces propos eut raison du calme d’Antonia.

— Faites faire demi-tour à ce bateau, ordonna-t-elle, ou je jure de sauter.

Il soutint son regard et avança d’un pas dans sa direction.

— Je vous interdis d’approcher ! Je suis parfaitement sérieuse, Deverill. Si vous ne me ramenez pas à terre, je n’hésiterai pas à sauter.

— Ma chère Antonia, dit-il avec une patience exaspérante, je vous prie instamment de descendre.

— Pas avant que le bateau ait fait demi-tour.

Elle retint son souffle car ils se retrouvaient dans une impasse ; elle ne voulait pas céder et Deverill refusait d’accéder à sa demande.

À sa grande surprise, il haussa les épaules.

— Fort bien. Capitaine Lloyd ! lança-t-il à l’homme qui tenait la barre. Virez lof pour lof, je vous prie.

— A vos ordres, monsieur.

— Attention à votre tête, Antonia, l’avertit calmement Deverill. La brigantine pourrait vous heurter.

Elle leva les yeux et vit une voile triangulaire qui se déplaçait. Elle était trop haute pour risquer de la heurter, mais cette diversion l’avait obligée à détacher les yeux de Deverill. La coque de la goélette s’enfonça soudain dans l’eau, mettant en péril l’équilibre d’Antonia. Elle s’agrippa de toutes ses forces au bastingage pour éviter de passer pardessus bord.

Un instant plus tard, des bras vigoureux lui faisaient quitter son perchoir, et elle se retrouva le dos plaqué à un corps ferme et viril.

Elle se débattit furieusement.

— Maudit ! Vous m’avez piégée !

— Je l’ai fait pour votre bien.

Elle essaya de lui échapper, mais il la serra plus fort entre ses bras. Son implacable étreinte attisa sa rage. Comme elle persistait à se débattre, il se pencha au-dessus du bastingage pour l’immobiliser contre le bois, qui appuya douloureusement contre son ventre et ses côtes.

— Lâchez-moi, glapit-elle. Vous me coupez la respiration !

— Pas assez, semble-t-il, rétorqua-t-il sèchement.

Elle donna un coup de tête vers l’arrière et cogna son menton tandis que, dans le même temps, elle lui écrasait le pied. La surprise, plus que la douleur, fit lâcher prise à Deverill.

Antonia s’écarta de lui, les yeux luisants de colère.

— Espèce de… espèce de…

Elle ne parvenait pas à trouver ses mots.

— Démon ? lui souffla-t-il tout en frottant son menton meurtri.

— Exactement ! Vous êtes un démon, un monstre, un scélérat !

— C’est possible. Mais j’essaie simplement de vous sauver.

Comme il s’approchait d’elle, Antonia chercha du regard une arme pour se défendre. Une longueur de chaîne se trouvait à ses pieds et elle en saisit une extrémité. Bien qu’elle fût lourde, sa fureur lui donna la force de la soulever.

Tremblant de rage, elle fit décrire un arc de cercle à la chaîne devant elle et faillit atteindre Deverill à l’épaule, qui dut faire un bond en arrière pour éviter le coup.

Antonia renouvela la manœuvre, bien qu’elle ne sût pas si elle cherchait vraiment à le blesser ou si elle agissait sous le coup de la peur et de la frustration.

Il la surprit en levant la main.

— C’est bon, Fletcher… je peux m’en sortir seul.

Il semblait s’adresser à quelqu’un situé à gauche d’Antonia, mais elle n’avait pas l’intention de se faire piéger deux fois de suite. Elle leva la chaîne et marcha sur lui. Mais elle n’avait pas achevé son premier pas qu’elle entendit un bruit qui la fit hésiter. Du coin de l’œil, elle vit le vieil homme grisonnant qu’elle avait assommé dans la cabine. Il s’approchait d’elle, un grand sac de toile à la main.

Il s’était arrêté quand Deverill lui en avait donné l’ordre, mais lorsque Antonia se retourna pour balancer la chaîne dans sa direction, le vieux matelot laissa échapper un glapissement de surprise et fonça sur elle, tenant le sac à bout de bras comme s’il voulait le lui enfiler sur la tête pour la capturer. Il s’y prit de telle façon qu’il trébucha sur un coin du sac et bascula sur elle la tête la première.

Une violente douleur éclata dans le crâne d’Antonia qui tomba à la renverse, et tout devint noir.

Dix minutes plus tard, Deverill, bourrelé de remords, appliquait un linge humide sur le front violacé d’Antonia.

Sa tête avait heurté un cabillot avec tant de violence qu’elle aurait pu périr sur le coup. Deverill l’avait délicatement transportée jusqu’à sa cabine et allongée sur une banquette. Elle n’avait pas réagi quand il lui avait retiré son manteau, ni quand il lui avait frictionné les poignets pour la faire revenir à elle.

Fletcher était resté un moment dans son dos à grommeler des excuses et à marmonner des imprécations. La fierté de ce vieux loup de mer était sévèrement meurtrie; une gamine lui avait flanqué un coup de pot de chambre sur la tête, et il l’avait assommée sans le vouloir dans une maladroite tentative pour la désarmer.

Deverill avait fini par lui demander de sortir, car il souhaitait demeurer seul avec Antonia. Il avait bien cru que son cœur allait cesser de battre lorsqu’elle avait menacé de se noyer plutôt que de se laisser capturer.

Il comprenait cependant sa réaction. Au cours des deux mois d’enfer qu’il avait passés dans une prison turque, il avait farouchement désiré se rebeller contre ses geôliers.

Il trempa le linge dans la cuvette pour en humecter délicatement la peau veloutée d’Antonia. Il ne la perdrait pas comme il avait perdu la moitié de son équipage à l’époque, et ferait tout ce qui serait en son pouvoir pour assurer sa protection.

Lentement, il laissa courir le bout de ses doigts sur l’ovale de son visage. Un élan de tendresse s’empara de lui.

Il étouffa un petit rire en se souvenant du regard indigné d’Antonia quelques minutes plus tôt. Il ne s’était pas attendu qu’elle se laissât manipuler sans regimber, mais son ingéniosité l’avait pris de court. Simuler un début d’incendie était une manœuvre très intelligente ; si elle avait su nager, elle serait parvenue à s’enfuir. Au lieu de quoi, elle avait menacé de le décapiter avec cette chaîne.

Elle était courageuse et fougueuse, des qualités qu’il admirait chez une femme.

Antonia remua à cet instant précis. Gémissant faiblement, elle se cambra légèrement et sa poitrine tendit le tissu de sa robe.

La gorge de Deverill se serra et l’air resta bloqué dans ses poumons.

Elle se réveilla alors d’un seul coup et son regard s’embua de perplexité quand elle posa les yeux sur lui. Retenant son souffle, Deverill contempla son beau visage encadré de cheveux flamboyants. Une furieuse envie d’embrasser ces lèvres pleines et de la rassurer s’empara de lui. Mais il la réprima.

Il se contenta d’écarter avec douceur les mèches de cheveux de son visage.

Le léger contact de ses doigts fit naître un soupir sur les lèvres d’Antonia. Elle avait encore rêvé de Deverill. Cependant, s’il ne s’agissait que d’un rêve, comment se faisait-il que son contact semblât aussi réel ? Et pourquoi avait-elle aussi abominablement mal à la tête ?

Elle porta lentement le regard autour d’elle. Elle était allongée sur une banquette et Deverill était assis à côté d’elle, approchant un linge humide de son front douloureux.

— Où suis-je ? demanda-t-elle en un chuchotement rauque.

— Dans ma cabine.

Elle se demanda comment elle était arrivée là, mais elle avait du mal à agencer ses pensées alors que les longs doigts de Deverill caressaient son front de la sorte.

— Vous vous êtes cogné la tête en tombant, murmura-t-il.

Elle porta la main à son front et ses doigts rencontrèrent une bosse de la taille d’un œuf de pigeon.

La mémoire lui revint alors.

Le piège que lui avait tendu Deverill. Sa tentative d’évasion. Les ténèbres qui l’avaient engloutie.

Il avait dû l’amener ici pendant qu’elle était inconsciente. La cabine ressemblait à celle où il l’avait enfermée un peu plus tôt, excepté qu’elle était plus grande et plus luxueusement meublée.

— Il serait plus correct de dire que je suis tombée quand on m’a attaquée, répliqua-t-elle en plissant les yeux.

Deverill fit la grimace, mais soutint son regard sans ciller.

— Je suis désolé que vous ayez été blessée, Antonia.

— C’est ce que vous prétendez. Cela ne vous empêche pas de me retenir contre mon gré.

— Pour assurer votre protection. Je vous ai menti parce que je savais que vous refuseriez d’entendre raison.

— Ne me parlez pas de raison, je vous prie ! Vous ne valez guère mieux qu’un pirate !

Il laissa échapper un soupir et secoua la tête.

— Votre gratitude me touche infiniment. Je tente de vous empêcher d’épouser un meurtrier qui projette de faire de vous sa prochaine victime.

— Épargnez-moi vos inquiétudes et votre exaspérante désinvolture!

Elle fit un effort pour se redresser et serra les dents comme sa tête l’élançait douloureusement.

— Depuis quand êtes-vous chargé de régenter ma vie, Deverill ? De faire des choix à ma place ?

— Depuis que j’ai appris l’infamie de lord Howard. Maintenant que votre père n’est plus, je me considère responsable de vous.

Sachant qu’il était inutile de débattre avec lui sur ce point, Antonia se contenta de le toiser dédaigneusement.

— Vous prétendiez posséder des preuves de vos allégations, j’aimerais les voir. À moins que vous n’ayez également menti sur ce point ?

Deverill se leva pour poser la cuvette et le linge sur le lavabo, puis se dirigea vers son secrétaire. Il y prit un papier vélin et le tendit à Antonia.

— Mme Peeke m’a adressé cette missive voici plusieurs mois. Lisez-la, et dites-moi ensuite si cela ne justifie pas mes soupçons.

Le cœur de la jeune femme se mit à battre plus vite au fur et à mesure de sa lecture. La lettre de la gouvernante insistait sur le fait que M. Maitland avait voulu annuler ses fiançailles avec lord Howard, mais qu’il avait été assassiné avant d’y parvenir.

— Mme Peeke doit faire erreur, murmura doucement Antonia pour elle-même.

— Pourquoi dites-vous cela ? demanda Deverill.

Parce que c’est trop horrible… songea Antonia.

— Des soupçons ne constituent pas une preuve, dit- elle à voix haute. D’autre part, vous possédez cette lettre depuis longtemps. Vous auriez dû m’en parler dès le début.

— Peut-être, admit Deverill. Mais mettez-vous à ma place. Qu’auriez-vous fait si je vous avais montré cette lettre la semaine dernière? Vous auriez confronté Howard à ces accusations, n’est-ce pas ?

— Probablement, répliqua-t-elle avec franchise.

— Ce qui aurait mis Mme Peeke dans une situation périlleuse et éliminé toute chance de démasquer Howard.

Antonia porta la main à son front douloureux. L’idée que son fiancé ait pu assassiner son père bien-aimé lui était intolérable, mais au fond de son cœur, le doute commençait à la tenailler.

Elle frissonna. La veille, elle avait fait savoir à lord Howard qu’il lui serait agréable d’avancer la date de leurs noces. Comment avait-elle pu se montrer aussi crédule ?

N’était-elle cependant pas en train de réagir trop vivement ? Aucun indice ne lui avait jamais permis de croire qu’il puisse se rendre coupable d’une telle félonie. Un devoir de loyauté la liait à lui… du moins le croyait-elle jusqu’alors.

— Pourquoi ne m’avez-vous pas permis de parler avec Mme Peeke, ce soir, plutôt que de m’attirer ici par des procédés aussi barbares ? J’aurais pu la questionner directement au sujet de ses soupçons.

— Parce que le temps m’était compté. Je ne pouvais pas risquer un refus de votre part.

— Vous m’avez donc enlevée au beau milieu de la nuit. Vous n’en aviez pas le droit, Deverill !

Son propre éclat de voix résonna dans sa tête et un nouvel élancement de douleur l’obligea à fermer les yeux. Elle n’était pas certaine de parvenir à supporter cela. Elle n’était pas encore remise du choc de son enlèvement. En un instant, Deverill venait de bouleverser tout son univers. Et Howard était peut-être innocent.

Elle s’accrocha à cet espoir. Elle n’avait pas envie de réfléchir aux motivations qui l’incitaient à résister aux allégations de Deverill, car cela l’aurait amenée à reconnaître sa propre culpabilité dans la mort de son père…

— Quelle autre preuve possédez-vous de la culpabilité de lord Howard ? se força-t-elle à demander.

— Aucune, je l’avoue. Mais j’ai la ferme intention d’en trouver.

Elle s’accrocha à cet aveu comme un marin qui se noie s’accroche à sa bouée. Deverill n’avait aucune preuve ! S’il ne l’avait pas aussi outrageusement trompée, elle aurait sans doute accordé plus de crédit à son raisonnement. Mais plutôt être damnée que de lui laisser voir qu’il était parvenu à éveiller de sérieux doutes dans son esprit.

Il reprit la lettre et elle s’adressa à lui avec une grande froideur.

— Cela ne suffit pas à me convaincre que lord Howard est un scélérat. Vos cajoleries ne parviendront pas à me persuader de sa culpabilité.

— Je préférerais mille fois lutter à mains nues contre un tigre que vous cajoler, ma chère.

Antonia se renfrogna. Elle comprenait à présent la raison des attentions que lui avait portées Deverill la semaine précédente. Ce n’était pas parce qu’elle lui plaisait, mais pour assurer sa sécurité. Elle sentit ses joues se colorer. À plusieurs reprises, elle s’était demandé s’il était victime du même enchantement qu’elle.

Le souvenir de son propre désir était humiliant. Quelle sotte elle avait été ! Deverill ne la désirait absolument pas. Elle ne le fascinait ni ne le subjuguait, alors que l’inverse était malheureusement vrai. Il se comportait comme un ange gardien et non comme un amoureux.

Un violent sentiment de frustration s’empara d’elle, et elle fit passer ses jambes par-dessus la banquette afin de lui faire face.

— Il suffit, Deverill. J’exige que vous me rameniez à Londres immédiatement !

— Non.

Les traits de son beau visage reflétaient une inébranlable détermination.

— Je ne vous laisserai pas retourner à Londres tant que je ne serai pas certain que Howard ne peut plus vous nuire.

— Où m’emmenez-vous ?

Elle vit qu’il hésitait, comme s’il ne lui faisait pas assez confiance pour révéler leur destination.

— Si vous ne me le dites pas, je vous jure de…

Aucune menace suffisamment impressionnante ne lui vint à l’esprit.


—… je vous jure que vous le regretterez, acheva-t-elle.

— Je suis terrifié.

Son humour sardonique lui donna envie de lui envoyer un coup de pied dans le tibia.

— Je ne cours aucun danger auprès de mon fiancé !

— Vous auriez dû dire cela à l’innocente jeune femme qui est morte ce soir.

Ce macabre rappel la troubla, mais elle était résolue à ne pas se laisser distraire. Elle releva le menton et le gratifia d’un regard hautain.

— Pour autant que je sache, c’est vous qui avez tué cette femme et qui accusez Howard…

Les mots venaient à peine de franchir ses lèvres, qu’elle comprit qu’elle était allée trop loin ; une flamme incontrôlable emplit le regard de Deverill.

Audacieusement, il approcha son corps du sien jusqu’à la toucher presque. Elle dut renverser la tête en arrière pour continuer à scruter son regard ombrageux. S’il lui était arrivé de le trouver intimidant jusqu’alors, la proximité faisait paraître son corps plus puissant encore. Une dangereuse chaleur irradiait de ses yeux quand il passa la main dans les boucles de sa chevelure.

Elle sentit son cœur cogner très fort contre ses côtes. L’air autour d’eux crissait de tension et de quelque chose d’autre… une sensualité presque palpable.

Mais il marmonna un juron, laissa brusquement retomber sa main et recula.

Une vague de soulagement la submergea. Elle n’aurait pas su se défendre contre lui.

Quand il prit la parole, il s’exprima d’une voix pleine de douceur.

— Vous me décevez, princesse. Me pensez-vous réellement capable de commettre un meurtre ?

Antonia savait que la douleur et la désolation que trahissait son regard n’étaient pas feintes. Elle laissa échapper un soupir.

— Non, pas plus que je n’en croie Howard capable.

Deverill se renfrogna, mais elle poursuivit.

— Il y a autre chose que je ne comprends pas. Si vous suspectiez Howard d’une telle atrocité, que faisiez-vous dans ce club ?

Il haussa les sourcils d’un air moqueur.

— A votre avis ?

Antonia rougit.

— Je veux dire… je sais parfaitement ce que vous y faisiez… vous étiez en compagnie d’une belle de nuit. Mais pourquoi en compagnie de lord Howard ?

— Parce qu’il m’y avait invité. Il l’a fait dans l’intention de me piéger et je me suis laissé prendre comme le dernier des imbéciles.

Antonia fronça les sourcils et frotta son front douloureux. Deverill s’était rendu dans une maison de plaisirs pour savourer les charmes d’une fille de joie. Étrangement, il lui était désagréable de penser à lui en compagnie d’une autre femme, alors que son fiancé en avait fait autant… et qu’il prétendait l’aimer.

— Me répondrez-vous enfin ? demanda-t-elle. Où m’emmenez-vous ?

— En Cornouailles, loin de Howard.

— Les Cornouailles sont une vaste région, Deverill.

Il se passa la main dans les cheveux.

— Vous avez peut-être eu l’occasion de rencontrer lady Isabella Wilde, au cours de votre séjour à Cyrène ?

— Oui.

Lady Isabella était une charmante comtesse d’une rare élégance, mi-anglaise, mi-espagnole, qui avait survécu à trois époux. Antonia l’avait énormément appréciée.

— Isabella possède un château près de Falmouth que lui a légué son dernier époux. Je suis certain qu’elle sera ravie de vous accueillir.

Antonia le dévisagea avec incrédulité.

— Vous avez l’intention de me déposer sur le perron de son château sans même l’avoir avertie de ma venue ? Vous avez des manières décidément barbares, Deverill.

— Peut-être, mais Isabella ne s’en offusque pas.

— Moi, je m’en offusque !

— Voyez cela comme une aventure…

Son ton provocant lui fit serrer les poings. Quand son père l’avait emmenée sur la magnifique île de Cyrène, deux ans auparavant, elle avait eu l’impression de vivre une merveilleuse aventure, la seule qu’il lui eût jamais été donné de vivre, en fait. Elle aurait certainement apprécié de découvrir les Cornouailles en d’autres circonstances, mais pas en tant qu’otage de Deverill.

— Je ne vous donne pas le choix, ajouta-t-il plus sèchement.

Soudain épuisée, Antonia se laissa aller contre le dossier de la banquette. Le désespoir prenait le pas sur sa fureur. Ils n’allaient sûrement pas tarder à atteindre la mer et elle savait que Deverill n’avait pas l’intention de la ramener à Londres. Elle n’avait plus envie de se quereller avec lui. La douleur qui lui enserrait le crâne l’empêchait de se concentrer.

Elle avait besoin de temps pour digérer les terribles accusations de Deverill.

Demain, se promit-elle. Elle y songerait demain quand elle serait en mesure de réfléchir plus logiquement, quand elle se sentirait moins vulnérable, moins dévastée par les événements de la soirée.

— Vous devriez me remercier de vous emmener chez lady Isabella, reprit-il. Elle est en mesure de protéger votre réputation.

Antonia prit conscience que sa situation serait bientôt connue de tous, et elle enfouit son visage dans ses mains. Que lord Howard soit ou non coupable, Deverill allait anéantir tout ce que son père s’était acharné à construire depuis le jour de sa naissance.

— L’endroit où je me rends n’a plus grande importance à présent, commenta-t-elle. Ma réputation est probablement salie au-delà de toute expression - ou le sera sitôt que l’on découvrira mon absence.

— Personne ne saura qu’on vous a enlevée. Mme Peeke racontera que vous avez dû vous rendre d’urgence au chevet d’une amie. Et miss Tottle vous rejoindra sous peu en Cornouailles.

Antonia leva la tête vers lui.

— C’est vous qui avez arrangé cela ?

— J’ai demandé à Mme Peeke d’y veiller.

— Mais Howard ne croira jamais à un mensonge aussi flagrant !

— En effet. Il conclura très probablement - et avec raison - que je vous ai éloignée pour l’empêcher de vous épouser. Il enragera quand il découvrira que vous êtes partie et que sa proie lui échappe. Mais il ne voudra pas qu’on apprenne la vérité. Il ne voudra pas que votre réputation soit entachée s’il souhaite parvenir malgré tout à ses fins. Je m’attends donc qu’il corrobore la version selon laquelle vous vous êtes rendue chez une amie de province.

Malgré sa tête bourdonnante, Antonia reconnut que ce raisonnement avait du sens. D’autres personnes, cependant, s’étonneraient de ce départ soudain.

— Emily… lady Sudbury, va se faire un sang d’encre à mon sujet.

— Je suis certain que Mme Peeke saura la rassurer. Et puis, il n’y en a que pour quelques semaines. Un mois ou deux, tout au plus.

— Deux mois ! répéta faiblement Antonia.

Elle sursauta soudain. Deverill avait ôté son manteau et déboutonnait sa chemise.

— Que faites-vous ?

— Je me débarrasse de ces vêtements imprégnés de sang. J’ai passé une très mauvaise nuit et j’ai l’intention de dormir un peu.

— Ici?

— C’est ma cabine, que je sache !

Antonia jeta un coup d’œil vers le lit.

— En ce cas, il serait préférable que je me rende dans une autre cabine.

— Je crains que ce ne soit impossible. Celle que je vous destinais nécessite d’être nettoyée avant d’être habitable.

Il ménagea volontairement une pause.

— Vous savez qui est responsable de cet état de fait, n’est-ce pas ?

Elle ignora son sarcasme.

— Vous n’espérez tout de même pas me faire dormir dans la même cabine que vous !

— Vous pouvez prendre le lit. Je vais suspendre un hamac dans un coin.

— C’est parfaitement inacceptable !

Deverill se retourna, croisa les bras sur son torse et la toisa. Son regard était dominateur, plein de défi.

— Vos glapissements de mégère ne me feront pas changer d’avis. Je resterai ici pour garder un œil sur vous et éviter que vous ne mettiez le feu à mon navire. Depuis que vous avez assommé Fletcher, je ne fais confiance qu’à moi-même pour vous surveiller. Je ne suis pas aussi facile à manœuvrer que ce pauvre bougre.

Antonia se leva, furieuse. La tentative de Deverill pour protéger sa réputation n’avait que superficiellement atténué le ressentiment qu’il lui inspirait, et ses continuelles provocations l’incitaient à se rebeller. Elle s’efforça cependant de conserver un ton calme :

— Je suis certaine que l’inconvenance d’une telle situation ne vous échappe pas.

Il en avait parfaitement conscience, en effet, convint-il en lui-même tout en accrochant un hamac dans un coin de la cabine. La chose ne lui plaisait pas plus qu’à Antonia. Un seul regard posé sur elle mettait son corps au supplice. Mais il la savait capable de bien des audaces et ne pouvait pas lui faire confiance.

Il grimaça en repensant à la façon dont elle venait de se blesser. La présence du vilain hématome qui ornait son front aurait calmé les ardeurs d’un véritable gentleman. Il n’aurait pas dû ressentir de désir pour Antonia alors qu’elle était blessée.

Mais la voir telle qu’elle était en cet instant - son air furieux, ses joues rouges de colère - lui donnait désespérément envie de convertir cette fureur en passion. Il aurait voulu déchirer sa robe, l’étendre sur le lit et passer le restant de la nuit à l’aimer. Cette seule pensée suffisait à éveiller sa virilité.

Deverill jura silencieusement. Il ne voulait pas la désirer. Mieux valait se souvenir de l’accusation qu’elle avait portée contre lui quelques instants auparavant, lorsqu’elle l’avait ouvertement accusé de meurtre.

Il comprenait qu’elle avait donné libre cours à sa colère et méritait son indulgence. Elle n’avait pas demandé que les choses se déroulent de la sorte - l’assassinat probable de son père, les dangers qu’elle- même courait, son enlèvement en pleine nuit, cette blessure qui lui avait fait perdre conscience…

Deverill se secoua et retira vivement sa chemise, puis s’assit sur la chaise d’angle pour retirer ses chaussures et son pantalon.

Figée d’indignation, Antonia l’observait. Il fit un paquet de ses vêtements imprégnés de sang pour les mettre à la corbeille.

— Si l’envie vous prend de brûler quelque chose, dit-il sèchement, vous pourrez brûler cela.

Elle n’entendit que vaguement sa remarque, car il ne portait plus à présent que son caleçon. Sa présence ne semblait pas le déranger, mais la vision de ce corps musclé à demi nu troublait profondément Antonia.

Il était robuste, tout à la fois souple et ferme, et ses muscles ondulaient sous la peau de son torse et de ses bras. Des cicatrices entrecroisées formaient d’étranges dessins sur son torse, mais à l’exception de ce défaut, son corps était scandaleusement et merveilleusement viril. Elle ressentit l’alarmante envie de le toucher.

— Vous n’avez pas l’intention de vous déshabiller ? s’enquit-il.

Antonia dut s’éclaircir la gorge pour lui répondre.

— Non, à l’évidence. Vous réalisez sans doute que je ne porte rien d’autre que cette robe.

Les yeux verts de Deverill brillèrent.

— Je serais ravi de vous prêter une chemise de nuit.

— Il n’est pas question que je me déshabille devant vous.

— Comme il vous plaira. Mais nous ne parviendrons pas à destination avant deux jours et demi. Je pensais que vous souhaiteriez conserver votre robe en bon état, jusqu’à ce que lady Isabella vous en fournisse d’autres.

— Je m’accommoderai des circonstances, répondit-elle sèchement.

À sa surprise, Deverill traversa la cabine dans sa direction. Antonia ne bougea pas d’un pouce, mais son attrait viril exerçait un déplorable empire sur ses sens. L’odeur de sa peau, légèrement musquée, l’assaillit soudain.

Les pointes de ses seins devinrent extrêmement sensibles contre le tissu de sa robe et une pulsation naquit entre ses cuisses.

Deverill parut remarquer son trouble et fit glisser son regard sur son corps.

— Il est possible que vous changiez d’avis. Cette robe de mousseline est aussi transparente qu’une chemise de nuit.

Antonia laissa échapper un bref soupir en prenant conscience qu’il pouvait clairement distinguer les pointes de ses seins érigées à travers le fin tissu de sa robe.

Elle entrouvrit les lèvres, incapable de prononcer un mot, voulut reculer et heurta le bord du lit.

Deverill sourit d’un air entendu, puis secoua la tête.

— Je vous l’ai dit, ma chère. Je n’ai pas l’intention d’abuser de vous. Me supplieriez-vous de le faire que je refuserais.

— Mais vous…

Antonia écarquilla les yeux et cracha pratiquement sa réponse.

— Monstre arrogant ! Je n’ai pas l’intention de vous supplier. Si vous posez la main sur moi…

Deverill lui tapota le bout du nez.

— On se calme, mademoiselle. Je vais souffler la lampe. Couchez-vous. Vous avez besoin de vous reposer.

Elle obéit en le maudissant intérieurement. Elle n’avait jamais rencontré un homme aussi sûr de lui. Elle retira ses bottines et ses bas, et se glissa sous les couvertures.

Elle ne tarda pas à réaliser son erreur. Malgré le hublot ouvert, il faisait chaud dans la cabine.

L’obscurité les enveloppa soudain et les cordes du hamac de Deverill craquèrent comme il y prenait place.

Elle écarta les couvertures, laissant uniquement le drap en place, et tourna le dos à Deverill.

Mais se retrouver dans le noir avec lui, dans cet    espace confiné, avait quelque chose de gênant. Cette cabine n’était pas plus grande que le pavillon de son jardin…

Antonia frémit en se souvenant de quelle façon il l’avait touchée dans ce pavillon. Le seul souvenir du plaisir qu’il avait fait jaillir en elle avait quelque chose de douloureux. Elle enfouit sa tête dans l’oreiller pour le chasser.

Au bout d’un moment, le souffle profond et régulier de Deverill lui parvint. Mais elle avait toujours du mal à trouver le sommeil - pas seulement à cause du mouvement du bateau ou de l’épouvantable possibilité que son père ait pu être assassiné par son fiancé, ni à cause du dépit que lui inspirait l’enlèvement dont elle était victime, ou même de sa colère contre Deverill qui avait trahi sa confiance.

Elle n’arrivait pas à trouver le sommeil parce que Deverill avait juré qu’il n’abuserait pas d’elle. C’était bien la plus irritante de toutes les indignités qu’il lui avait fait subir jusqu’alors.
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À son réveil, le soleil qui pénétrait par le hublot lui fit plisser les yeux, et elle poussa un faible gémissement au souvenir des événements de la veille. Elle était seule dans la cabine.

Elle avait dormi par à-coups et son corps était endolori, mais au moins sa tête la faisait-elle moins souffrir.

Quant à son cœur, c’était une autre histoire.

Déterminée à ne pas se laisser envahir par le désespoir, elle se leva lentement et alla faire sa toilette au lavabo. Elle se coiffa avec la brosse de Deverill et noua ses cheveux avec un bout de ficelle qu’elle trouva sur son bureau. Le miroir qu’il utilisait pour se raser lui apprit que le côté droit de son front s’ornait d’un gros hématome d’un noir violacé, mais son apparence était bien le cadet de ses soucis.

Elle se demanda si Deverill l’avait enfermée et alla vérifier. A sa grande surprise, elle découvrit que la porte n’était pas verrouillée. Elle l’ouvrit et sursauta en découvrant le vieil homme qui l’avait assommée la veille debout dans le couloir, la main levée pour frapper à la porte. Son visage tanné par le soleil se renfrogna.

— Je vous apporte votre p’tit déjeuner, marmotta-t-il.

Antonia se souvint que Deverill s’était adressé à lui sous le nom de Fletcher. Elle s’écarta pour le laisser passer.

— Merci.

— Me remerciez pas, mam’zelle. C’est ma punition, cause que je vous ai fait tomber. Mais je ne pouvais point rester les bras ballants à vous regarder lui taper sur le bec.

— Sur le bec ?

— Celui du cap’taine Deverill. Il était pas content que je vous ai sabordé la caboche, mais vous m’aviez bien arrangé aussi. N’empêche que j’en suis bien marri.

Elle supposa qu’il s’excusait pour le coup qu’il lui avait donné la veille.

— Moi aussi, je suis désolée de vous avoir frappé, monsieur Fletcher.

— Fletcher tout court, si ça vous embête pas. Je crois qu’on est quittes. Faut dire que je savais pas qui que vous étiez.

Il posa le plateau sur le bureau.

— Cela aurait-il fait une différence ? s’étonna-t-elle.

— Un peu ! Z’êtes la fille de Sam Maitland.

— Vous avez connu mon père ?

— Pas lui, mais ses navires, ça oui ! On est plus en sécurité sur ses navires que sur n’importe quel autre rafiot. Vous pouvez donc pas être complètement mauvaise.

Antonia fut obligée de sourire.

— En temps ordinaire, je ne, euh… saborde pas la caboche de parfaits étrangers, mais j’étais désespérée. J’imagine que vous auriez agi comme moi si on vous avait enlevé.

— P’têt ben, oui. Mais le cap’taine vous a enlevée pour vot’bien. Y a un sale type qui veut vot’peau.

Le sourire d’Antonia s’évanouit.

— Deverill vous a parlé de cela ?

Fletcher secoua la tête.

— M’a pas dit grand-chose. Juste que vous êtes dans de sales draps.

Il désigna le plateau.

— Faut manger, miss. C’est pas le service luxe, mais c’est bon. Je fais le cuistot pour la traversée. On manque de bras, vu qu’il a fallu lever l’ancre en vitesse. Maintenant, si vous avez plus besoin de moi, je vais aller nettoyer la cabine où vous avez mis le feu.

Antonia ressentit une pointe de culpabilité et lui adressa un regard contrit.

— Je suppose que je devrais la nettoyer moi-même, puisque je suis à l’origine des dégâts… Surtout si vous manquez de bras.

Il l’observa, surpris par sa proposition.

— C’est pas le travail d’une lady ! Et comme je vous le disais, c’est ma punition. Je dois remettre la cabine en état pour vous.

Antonia acquiesça. Deverill n’avait apparemment pas plus apprécié qu’elle leur arrangement pour la nuit. Quand le vieux matelot se tourna vers la porte, elle l’arrêta.

— Fletcher, suis-je considérée comme une prisonnière sur ce bateau ?

— Le cap’taine a dit que vous aviez le droit de monter sur le pont, mais que vous deviez pas vous mêler à l’équipage. Et vous approchez pas trop du bastingage. Il me coupera la tête s’il vous arrive du mal.

Antonia découvrit que le petit déjeuner était effectivement savoureux : porridge, jambon fumé, biscuits à la farine de blé au lieu des galettes qu’on servait d’ordinaire aux marins, et une chope de bière. Elle avait une faim de loup et se sentit beaucoup mieux après avoir mangé.

Elle rapporta ensuite le plateau au pont supérieur et se rendit à l’avant, croisant plusieurs matelots qui s’affairaient. L’homme à qui Deverill s’était adressé la veille sous le nom de capitaine Lloyd tenait la barre. Nulle trace de Deverill, cependant.

En observant les vagues d’un gris bleuté que fendait la coque effilée du navire, Antonia ne put s’empêcher de ressentir une inexplicable allégresse. La matinée était splendide, les rayons du soleil étince- laient sur la vaste étendue miroitante de la mer et un vent vif gonflait les voiles. Il faisait un peu frais, cependant, et elle regretta de ne pas avoir enfilé son manteau.

En fait, elle aimait beaucoup se trouver à bord d’un bateau. Elle avait toujours rêvé de naviguer sur les mers, toujours envié la liberté dont jouissaient des hommes comme Deverill. Un enlèvement ne faisait pas précisément partie de ses rêves, mais en d’autres circonstances elle aurait été ravie de se trouver là; elle se serait cependant fait hacher menu plutôt que de le reconnaître devant Deverill.

Mais l’examen de conscience auquel elle se livrait, face à la mer, lui apprit également qu’elle faisait preuve de lâcheté en évitant de penser aux raisons terrifiantes de sa présence à bord de cette goélette.

Antonia mordit sa lèvre inférieure pour l’empêcher de trembler. Comment avait-elle pu se laisser duper aussi longtemps par son fiancé? Le plus épouvantable était d’admettre que son père s’était fait assassiner en cherchant à la protéger. Si tel était le cas, elle portait une part de responsabilité dans sa mort.

Dieu du ciel ! Cette seule pensée lui était intolérable.

Laissant là ses ruminations, elle se retourna, leva les yeux vers les voiles… et retint son souffle.    Elle venait de reconnaître la puissante silhouette de Deverill loin au-dessus d’elle. Il se déplaçait dans le gréement du mât de misaine, amenant et calant les voiles. Son équipage n’étant pas au complet, il devait s’atteler à la tâche.

Antonia ne put s’empêcher d’admirer ses efforts. Dans la haute société britannique, aucun gentilhomme ne daignait s’abaisser à un véritable travail physique. Son travail avait cependant permis à Deve-   rill de développer une impressionnante musculature et l’avait doté d’un maintien noble et fier…

Coupant court à ces déplorables pensées concernant les avantages physiques de Deverill, Antonia se retourna vers le bastingage pour contempler la mer.

Un quart d’heure plus tard, elle sentit sa présence avant même qu’il ne s’accoude près d’elle.

— Je n’ai pas envie de vous parler, l’informa Antonia qui n’avait toujours pas l’intention de faire preuve d’indulgence à son égard.

— Dois-je me réjouir de la faveur que vous me faites ? ironisa-t-il. Votre mutisme permettra aux blessures que votre langue m’a infligées hier soir de cicatriser.

Elle tourna vers lui un regard exaspéré. Si les reproches qu’elle lui avait adressés la veille le heurtaient, elle s’estimait en droit de les lui adresser. Elle ne faisait que se défendre et tâchait de résister à sa puissante personnalité. Le fait qu’elle soit à sa merci ne l’autorisait pas à se moquer d’elle.

Malheureusement, il profita de l’occasion pour examiner son front. Plaçant les doigts sous sa mâchoire, il souleva son menton et examina l’hématome.

Antonia se raidit, troublée par ce contact.

— Vous survivrez, prononça-t-il enfin en relâchant son menton.

— Ce ne sera pas de votre fait.

Il sourit.

— J’entends parfaitement votre hostilité à mon égard…

— Au moins disposez-vous de l’intelligence nécessaire pour comprendre ma contrariété.

— … mais j’admire votre force d’âme. Vous prenez tout cela bien mieux que je ne l’espérais.

— Qu’espériez-vous de ma part ? demanda Antonia en haussant un sourcil. Une crise de nerfs ? Céder à la colère ne me procurerait que de l’épuisement et votre dédain. Et il me déplairait de passer pour une petite chose.

— J’aurais du mal à vous envisager comme une petite chose, ma chère.

— Ma force d’âme a tout de même ses limites. À quoi suis-je censée m’occuper pendant ces deux jours qui nous séparent des Cornouailles?

— Vous pouvez lire les livres qui se trouvent dans ma cabine. Et vous avez la liberté de vous promener sur le pont, tant que vous n’essayez pas de passer pardessus bord.

— Quelle générosité ! Je suis éblouie.

Cette pique lui valut un long regard de reproche. Antonia éprouva une certaine difficulté à détourner les yeux de son beau regard vert. Elle pinça les lèvres.

— J’aimerais faire la connaissance du capitaine Lloyd.

— Pourquoi ? s’enquit-il d’un ton légèrement suspicieux.

— Simple courtoisie de ma part. Consentirez-vous à faire les présentations, ou serai-je obligée de m’acquitter de cette tâche sans votre aide ?

Deverill parut hésiter, puis il saisit son coude et la guida jusqu’à la barre.

Le capitaine Lloyd, un homme robuste dont les tempes commençaient à grisonner, s’inclina sur sa main.

— J’ai bien connu votre père, miss Maitland. C’était un homme remarquable.

Elle sentit un nœud se former dans sa gorge.

— Merci, capitaine. C’est seulement la deuxième traversée que j’effectue, et je me demandais si vous pourriez m’apporter vos lumières. Le navire à bord duquel nous nous trouvons est bien une goélette, n’est-ce pas ?

Le capitaine jeta un coup d’œil à Deverill, comme s’il lui demandait la permission de répondre. Celui-ci prit Antonia par le bras et l’entraîna à l’écart.

— Je vous dirai tout ce que vous souhaitez savoir au sujet de ce bateau. Le capitaine Lloyd est occupé, pour le moment.

Elle dégagea son bras.

— Inutile. Je préfère demeurer dans l’ignorance.

Elle lui tourna le dos et se dirigea vers le bastingage.

Deverill se retint de la suivre, estimant plus sage de conserver entre eux une certaine distance.

Il avait rêvé d’elle la nuit précédente, un rêve tendrement érotique qui l’avait laissé fiévreux et pantelant. Il s’était réveillé aux premières lueurs du jour, vivement conscient de sa présence toute proche.

Sitôt qu’il avait quitté la cabine, il s’était lancé dans l’activité physique, déterminé à évacuer sa frustration sexuelle tout autant qu’à aider son équipage débordé.

Mais il s’était juré qu’Antonia dormirait dans la cabine qui lui était destinée le soir même. La garder dans la sienne était trop dangereux. S’il devait passer une autre nuit avec elle, il serait incapable de résister à la tentation…

Il observa son dos souple et droit, son éblouissante chevelure rousse où le soleil faisait naître des reflets cuivrés, et mesura pleinement l’envie dévorante qu’elle lui inspirait. Cette combinaison de courage et de vulnérabilité était incroyablement excitante. Et la sensualité indomptée qui transparaissait derrière son élégance était tout simplement irrésistible.

Il ne relèverait pas le défi, se promit-il. Elle était sous sa responsabilité, et profiter de la situation aurait été odieux.

Il poussa un lourd soupir et retourna travailler, sachant par avance que ce voyage constituerait une torture pour ses sens.

Quand Fletcher l’informa que son déjeuner avait été servi dans la cabine du capitaine, Antonia découvrit que Deverill était arrivé avant elle. Comme elle ne désirait pas se retrouver seule en sa compagnie, elle voulut quitter la pièce, mais il l’arrêta.

— Asseyez-vous, Antonia ! Fletcher s’est donné bien du mal pour préparer ce repas et vous le mangerez, que ma présence vous plaise ou non.

Elle le gratifia d’un regard ennuyé, mais obéit à contrecœur et le rejoignit.

— Vous vous souvenez peut-être, dit-elle d’un ton glacial, que rien ne m’oblige à vous obéir, Deverill. Je ne fais pas partie de votre équipage.

— Vous m’en voyez ravi, adorable harpie, répondit-il. Autrement, je serais tenté de vous faire passer sous la quille pour vous punir de vos attitudes puériles.

Antonia ne trouva pas de riposte appropriée. Elle se comportait effectivement de façon puérile. La situation délicate dans laquelle elle se trouvait ainsi que son oisiveté forcée faisaient naître en elle une agaçante frustration. Les efforts désespérés qu’elle déployait pour éviter de réfléchir aux accusations dont Deverill avait accablé Howard, surtout, mettaient ses nerfs à vif. Il fallait qu’elle trouve une occupation, ou bien elle deviendrait folle.

— Cela m’aiderait si j’avais quelque chose qui me permette d’oublier ma captivité. Je pourrais peut-être me rendre utile à bord.

Deverill haussa un sourcil.

— Vous voulez intégrer mon équipage ?

Antonia haussa les épaules.

— Être traitée en pauvre créature vulnérable m’exaspère. Je n’ai aucune expérience de la navigation, mais il doit bien exister des tâches que je serais en mesure d’accomplir.

Deverill l’observa pensivement.

— Il y a des toiles qui ont besoin d’être raccommodées…

Elle fit la grimace.

— Vous avez probablement oublié que je déteste coudre.

— Je m’en souviens très clairement, au contraire.

Et c’était justement pour cela qu’il lui proposait ce travail. Antonia le contempla d’un air de profonde exaspération.

— Vous prenez plaisir à me hérisser, n’est-ce pas ?

— J’avoue que cela comporte un certain charme. Plus sérieusement, je vous répondrais que les matelots sans expérience commencent par effectuer des tâches subalternes. Je doute que vous soyez prête à vous abîmer les mains.

— Tout ce qui concerne un bateau m’intéresse. Et je n’ai pas peur d’effectuer des travaux pénibles. Je serais même ravie de récurer le pont. Ce serait toujours moins frustrant que de rester à ne rien faire.

— Vous pourriez travailler sous les ordres de Fletcher. Les moussaillons qu’il a formés pourraient largement équiper dix navires.

Antonia s’épanouit.

— M’apprendrait-il la navigation ?

— Il n’apprécie guère la présence d’une femme sur un bateau. Il dit que ça porte malheur. Mais il acceptera peut-être de faire une exception pour la fille de Samuel Maitland.

— Auriez-vous l’obligeance de le lui demander ?

— Oui, princesse. Si vous êtes certaine de le vouloir.

— Merci, murmura Antonia.

Pour la première fois depuis son enlèvement, elle lui sourit, puis saisit sa fourchette et se mit à manger de bon cœur. Elle allait enfin apprendre à quoi ressemblait le quotidien d’un marin !

Fletcher commença par regimber. Non seulement parce qu’elle était femme, mais aussi parce qu’elle appartenait à la gentry.

Deverill lui posa la question quand il vint desservir. Fletcher eut d’abord l’air interloqué, puis suspicieux. Pour finir, il secoua la tête d’un air buté.

— C’est pas le travail d’une lady. Non, non, pas question.

Antonia leva la main pour empêcher Deverill de répondre, se leva vivement, attrapa l’un des plateaux et suivit Fletcher dans la coursive, fermement décidée à l’amener à reconsidérer sa décision.

— Je vous en prie, Fletcher. Ne pouvez-vous faire abstraction de mon statut social ? La famille de mon père n’était absolument pas noble, et il n’a jamais eu honte de devoir travailler pour subvenir à ses besoins.

Le vieil homme s’arrêta, se retourna et détailla d’un regard sceptique la robe d’Antonia.

— Avez-vous la moindre idée, insista-t-elle, de l’ennui qu’il y a à toujours se comporter de façon convenable, élégante et gracieuse ? A quel point cela peut être étouffant ?

— Pas vraiment, non, reconnut Fletcher.

— Imaginez qu’on vous oblige à porter un manteau et une cravate même lorsque vous n’êtes pas dehors, et qu’on vous force à prendre le thé trois fois par jour en compagnie de l’épouse du vicaire.

Devant la mine ahurie de Fletcher, elle comprit que son argument ne portait pas et choisit un autre angle d’attaque.

— Imaginez que vous ne puissiez plus jamais voir la mer. Qu’on vous empêche de sentir le vent sur votre visage et le roulis des vagues sous vos pieds. Cela ne vous semblerait-il pas pire que la prison ?

Son visage devint sombre, et Antonia sut qu’elle avait trouvé le point sensible.

— Je vous crois que ça serait pire !

— Alors vous pouvez vous figurer que j’ai passé toute ma vie dans une sorte de prison. Une prison dorée, certes, mais dont j’ai toujours désiré m’échap- per pour jouir de quelques instants de liberté. Travailler sous vos ordres est ma seule chance de liberté, Fletcher.

Son hésitation lui redonna espoir et elle poursuivit :

— Je sais que la vie d’un marin n’est pas de tout repos, mais j’ai quelque chose à prouver à Deverill. Je veux qu’il sache que je ne suis pas une petite chose inutile. Il m’appelle «princesse».

— Princesse, hein ?

— Oui. Je vous en prie… Je vous promets de faire exactement ce que vous me demanderez, comme vous le demanderez. Refuserez-vous de me donner seulement une chance ?

Le gloussement qui retentit derrière elle lui fit comprendre que Deverill s’était avancé jusqu’au seuil de la cabine pour suivre leur conversation.

— Autant lui céder tout de suite, Fletcher, suggéra-t-il. D’une façon ou d’une autre, elle finira par obtenir ce qu’elle désire.

Le regard de Fletcher passa de Deverill à Antonia, puis il haussa les épaules.

— Bon, c’est d’accord, suivez-moi. Pour commencer, vous allez m’aider à nettoyer les cuisines.

Ce n’était pas exactement ce qu’elle avait espéré, mais elle estima plus prudent de ne pas forcer la chance et le suivit docilement, consciente du regard amusé de Deverill dans son dos.

Elle y passa tout l’après-midi, mais Antonia gagna le respect de Fletcher ce jour-là. Après qu’elle l’eut aidé à laver la vaisselle sans émettre la moindre plainte, Fletcher recouvrit sa robe d’un tablier improvisé à partir d’un torchon, et lui imposa une autre basse besogne absolument vitale à la bonne marche d’un navire : elle apprit à enduire de poix les cordes de chanvre, les douves des tonneaux et le plancher des ponts pour les imperméabiliser.

Alors seulement, elle fut autorisée à passer aux choses intéressantes.

La première consistait à savoir faire des nœuds de marin. Fletcher lui montra six méthodes différentes et la fit pratiquer jusqu’à ce qu’elle sût les faire les yeux fermés.

Finalement, il hocha la tête et émit un grognement d’approbation.

— Pas mal, pour une femme.

Antonia prit cela pour un grand compliment et sourit de toutes ses dents.

Ce vieux loup de mer lui rappelait un peu son père. Il avait son franc-parler et était dur à la tâche, deux qualités que Samuel Maitland aurait appréciées. C’était également un maître exigeant, mais la jeune femme prit plaisir à relever tous les défis qu’il lui soumit.

Les années qu’elle avait passées à observer les plans de son père lui avaient permis d’apprendre le nom des myriades de voiles que l’on trouve sur un bateau, mais elle ne savait ni orienter une voile ni larguer une écoute, et elle avait déjà les mains rouges et brûlantes à la fin de ces exercices préparatoires.

Quand Fletcher lui proposa d’arrêter, elle refusa. Elle avait remarqué que Deverill était venu observer ses progrès de temps à autre, et elle ne voulait pas qu’il pense qu’elle abandonnait. De plus, il y avait une autre étape qu’elle avait envie de franchir depuis longtemps : monter dans le gréement.

Fletcher tiqua devant cette requête.

— Je vous en prie, supplia-t-elle. Je n’essaierai pas d’orienter les voiles. Je veux seulement savoir ce que cela fait d’être dans le ciel.

— Vous allez rompre votre joli cou, si vous grimpez en robe.

— N’auriez-vous pas des hauts-de-chausses à me prêter? Ainsi qu’une chemise?

— Des hauts-de-chausses? glapit Fletcher. Pour vous?

— Ma foi, oui. C’est peut-être un peu scandaleux, mais au moins je ne serais pas toute nue.

— Ce n’est pas convenable qu’une femme porte la culotte, grommela-t-il.

— Sans doute. Deverill n’approuverait certainement pas, lui non plus, mais j’ai l’intention de lui prouver que j’en suis capable.

L’expression de Fletcher se détendit et une lueur malicieuse éclaira son regard.

— Je reconnais que vous l’avez bien mérité, après ce que vous avez fait aujourd’hui.

Il alla pêcher au fond de sa malle une chemise de lin brut et un pantalon de marin bleu marine, ainsi qu’une ceinture, et Antonia descendit dans sa nouvelle cabine. Quand elle réapparut sur le pont dans sa tenue de moussaillon, les membres de l’équipage la déshabillèrent franchement du regard.

Fletcher leur ordonna de se remettre au travail, puis lui montra comment agripper solidement l’enfléchure - une échelle de corde accrochée au hauban de chacun des mâts - et comment passer tout le bras ou même la jambe au travers, au cas où elle perdrait l’équilibre. Il choisit le mât le moins haut et lui conseilla de s’arrêter tous les cinq mètres environ, pour s’assurer qu’elle ne ressentait aucun vertige.

Antonia prit une profonde inspiration et commença à grimper, Fletcher à sa suite.

Son euphorie croissait au fur et à mesure de sa progression et elle fut soulagée de découvrir qu’elle n’était pas sujette au vertige. Lorsqu’elle franchit le dernier mètre, un bouillonnement de joie s’empara d’elle. Elle avait l’impression d’avoir atteint le sommet du monde et de voler.

La vue était extraordinaire. Folle de joie, elle poussa un cri de jubilation pure, qui surprit tellement Fletcher qu’il lui demanda si elle n’était pas devenue cinglée.

Il dut insister longtemps pour la décider à redescendre, et un rire d’allégresse la secoua tandis qu’elle franchissait les derniers mètres de cordage. Quand elle serra Fletcher dans ses bras pour le remercier de lui avoir permis de vivre cette expérience unique, il rougit jusqu’à la racine de ses cheveux gris.

— Bon, ça suffit comme ça, miss, marmonna-t-il en surprenant le sourire goguenard de plusieurs membres de l’équipage.

Il s’éclipsa en direction des cuisines pendant qu’Antonia descendait remettre sa robe, décochant un sourire radieux à Deverill au passage.

L’impact sensuel de ce sourire le bouleversa. Il avait surveillé sa formation du coin de l’œil toute la journée, et même s’il avait éprouvé des réserves à la laisser grimper si haut, il avait fait confiance à Fletcher pour que tout se passât bien, et le spectacle de sa joie spontanée lui avait mis du baume au cœur.

Mais ce sourire l’emplit de tendresse et le désir reprit possession de lui. Il s’efforça d’ignorer ces deux réactions, mais s’en découvrit incapable. Les courbes de son derrière précisément définies par le tissu de laine l’avaient jeté dans un trouble profond.

Le dîner qu’ils prirent dans sa cabine le troubla également, bien qu’ils ne soient pas seuls. Antonia posa d’innombrables questions au capitaine Lloyd, ce qui rendit Deverill légèrement jaloux. Il aurait pu répondre à toutes ces questions, mais elle évitait toujours de lui adresser la parole.

Sitôt que la politesse le lui permit, il s’excusa et alla sur le pont, la laissant en compagnie du capitaine. Il y resta jusqu’à minuit, heure à laquelle il se retira dans sa cabine pour y dormir seul.

Mais l’oreiller était imprégné de son parfum, et la réponse primitive de son corps fut si éloquente que

Deverill se résigna à passer une nouvelle nuit sans sommeil, à lutter contre l’urgence de son désir.

Antonia, quant à elle, dormit mieux que la nuit précédente. Elle se leva avec enthousiasme le lendemain matin, pressée d’aborder la leçon suivante avec Fletcher, et ne s’offusqua même pas quand il lui donna des voiles à repriser.

Il lui montra comment réparer les déchirures de la toile avec des boyaux de mouton enfilés sur une aiguille en os de baleine. Ce travail lui abîma les mains, mais elle ne se plaignit pas.

Fletcher se montra plus bavard que la veille et se lança dans le récit des aventures que Deverill et son équipage avaient vécues en mer.

Antonia était curieuse d’apprendre des choses sur Deverill.

— Vous le connaissez depuis longtemps, Fletcher?

— Je suis avec lui depuis son premier commandement et c’est pour moi un honneur de servir sous ses ordres. Il m’a sauvé la vie plus d’une fois. Y en a pas de plus courageux que lui. Le cap’taine Deverill est une légende vivante, voyez-vous.

— Je l’ai entendu dire, oui.

Fletcher lui raconta quelques-uns des exploits héroïques de Deverill datant de l’époque où il luttait contre les pirates, d’abord en Méditerranée et plus récemment sur l’océan Indien.

— Je sais qu’il a des cicatrices, confia tranquillement Antonia. D’où proviennent-elles ?

L’expression de Fletcher devint sombre.

— C’est pas une histoire à raconter à une lady.

— On m’a dit que c’étaient les Turcs, murmura-t-elle.

— Ouais, cracha Fletcher.

D’après les rudiments d’histoire qu’on lui avait enseignés à l’école, elle savait que l’Empire ottoman avait conquis de nombreuses terres autour de la Méditerranée.

— Que s’est-il passé ? Ma gouvernante m’a dit que l’équipage de Deverill avait été fait prisonnier et… torturé. En faisiez-vous partie ?

Fletcher opina du chef, et un éclair de colère traversa son regard. Mais il laissa encore passer un long moment avant de s’exprimer.

— Ça remonte à plus de dix ans, maintenant. Le cap’taine Deverill avait déjà la réputation d’en faire voir de toutes les couleurs aux pirates. Toujours est-il qu’un jour, il s’est rendu en visite officielle auprès d’un pacha qui avait signé un traité de paix avec l’Angleterre. En fait, le pacha voulait faire du capitaine un exemple. Quand on a jeté l’ancre, il nous a invités à un festin, mais c’était un piège. Ces satanés diables nous ont faits prisonniers et sont montés à bord pour capturer le reste de l’équipage. Ils ont entrepris de nous zigouiller en choisissant un gars tous les deux ou trois jours et en forçant le capitaine à regarder. Ils le gardaient pour la fin, mais ils lui faisaient une marque avec leurs cimeterres à chaque fois qu’ils tuaient l’un de nous.

Fletcher ferma les yeux et un frisson parcourut son corps comme s’il revivait cette horreur.

— Deux mois d’enfer, que ça a été, soupira-t-il, mais on a bien cru que ça durait deux ans.

Le cœur d’Antonia se serra.

— Vous avez réussi à vous échapper?

— Ouais. Le capitaine arrivait tout juste à tenir debout, mais il s’est emparé de ses geôliers et a fait du pacha son prisonnier. Il aurait pu s’échapper avec son otage, mais il ne voulait laisser aucun de ses hommes encore en vie derrière lui - et nombre d’entre eux étaient gravement blessés. On s’est battus tout le long du chemin jusqu’au port pour rejoindre notre bateau. On a mis les voiles - enfin, les quelques survivants qu’on était - et on est revenus un mois plus tard avec un navire de guerre pour raser le port. Je dois la vie au capitaine, ça c’est sûr.

— Vous avez dû endurer de terribles souffrances, murmura-t-elle d’une voix étranglée.

— Ouais. Les blessures du corps font mal sur le moment, mais pour le capitaine, c’était pire, vu qu’il était responsable de son équipage.

Antonia acquiesça : le poids de la culpabilité devait dévaster Deverill depuis lors. Son corps portait les marques visibles du supplice qu’il avait subi, mais son cœur et son esprit n’avaient pas été épargnés.    Fletcher l’examina avec attention.

— C’est pour ça qu’il ne voulait pas vous laisser sauter par-dessus bord, l’autre jour. Vous êtes sous sa responsabilité et il s’acharnera à vous protéger jusqu’à son dernier souffle.

Le vieux marin laissa le temps à sa phrase de pénétrer l’esprit d’Antonia, avant de poursuivre :

— Vous ne devriez pas rester fâchée contre lui, miss. Le cap’taine Deverill ne fait qu’appliquer ce qu’il croit juste. Je jure que vous pouvez remettre votre sort entre ses mains en toute confiance.

Antonia détourna le regard et se mordit la lèvre. Elle avait toujours su qu’elle pouvait faire confiance à Deverill, que son honneur et son intégrité étaient au-dessus de tout soupçon. Mais elle lui en voulait de l’avoir dupée, et de la désinvolture avec laquelle il prétendait savoir mieux qu’elle ce qui lui convenait.

Depuis deux jours, elle luttait pour ne pas réfléchir au fait que son père avait peut-être été assassiné par son fiancé. Si elle cessait de lutter, l’horreur absolue pénétrerait son âme. Mais elle sentait qu’elle était en train de perdre cette bataille contre elle-même.

Antonia dut faire un gros effort pour reporter son attention sur les voiles qu’elle était en train de raccommoder. Et son esprit était encore agité quand Fletcher lui montra un peu plus tard comment défaire les nœuds reliant le foc au beaupré.

Soudain, une rafale de vent gonfla la voile, manquant lui faire lâcher le cordage. Le frottement de la corde brûla les paumes de ses mains et trois de ses doigts furent écorchés au point de saigner. Elle ressentit une violente douleur, mais n’en souffla mot à Fletcher, de crainte de passer pour une mauviette. Une demi-heure plus tard, cependant, elle souffrait tant qu’elle contenait à grand-peine des gémissements de douleur.

Deverill vint parler à Fletcher à ce moment-là, et lui demanda ce qu’elle avait en surprenant son visage crispé.

— R… rien, répondit-elle.

Mais sa réponse résonna comme un halètement à ses propres oreilles et quand elle détourna le regard, il lui attrapa le coude.

— Dites-moi ce qui se passe, souffla-t-il d’un ton de commandement.

Elle serra les dents et tourna les paumes de ses mains en l’air pour lui montrer les zébrures à vif. Deverill jura dans sa barbe et jeta un regard noir à Fletcher.

— Je t’avais pourtant dit de prendre soin d’elle.

— Ce n’est pas sa faute ! s’exclama Antonia. Je suis la seule à blâmer.

— Cela ne me surprend guère, grinça Deverill. Trop fière pour demander qu’on vous accorde un répit.

Il lui saisit à nouveau le coude.

— Suivez-moi.

— Où donc ? s’enquit-elle, cherchant à résister.

— Dans ma cabine, afin de soigner votre main.

Elle souffrait tant qu’elle préféra s’abstenir de discuter.

Une fois dans sa cabine, Deverill la fit asseoir à son bureau tandis qu’il réunissait une cuvette d’eau, de la gaze et un pot d’onguent.

— J’avais tort de vous croire intelligente, dit-il en examinant sa main de plus près. J’aurais dû savoir que vous étiez bornée.

Antonia se tenait bien droite et faisait des efforts pour ne pas pleurer.

— Je vous serais reconnaissante de vous abstenir de vous amuser à mes dépens alors que je souffre.

— Je ne m’amuse pas.

— Vraiment ? s’enquit-elle d’un ton sceptique.

— Non. Je vous provoque pour chasser la douleur de votre esprit. Vous devez avoir effroyablement mal.

— Oh.

Touchée par sa sympathie, elle ne sut quoi dire.

Il procéda avec délicatesse, mais elle retint son souffle lorsqu’il nettoya ses vilaines écorchures. Quand il tapota doucement sa chair à vif, des larmes jaillirent de ses yeux et elle serra les dents pour éviter d’éclater en sanglots.

Deverill leva brièvement les yeux vers elle, la mâchoire serrée.

— Ceci atténuera la douleur.

L’onguent qu’il étala sur la blessure lui apporta un soulagement bienvenu. Il recouvrit ensuite de gaze les paumes de ses mains et ses trois doigts blessés.

Antonia tenta de refouler ses larmes, mais la gentillesse de Deverill la faisait se sentir plus coupable encore. Elle gémissait pour une légère égratignure devant un homme qui avait enduré un tel tourment que son corps en porterait éternellement la marque. Elle se sentait d’autant plus coupable d’avoir mis en doute son intégrité.

Les circonstances de la mort de son père revinrent hanter son esprit, et un froid paralysant la saisit comme elle repensait au jour où lord Howard lui avait demandé sa main.

— Vous êtes sincèrement convaincu de la culpabilité de lord Howard, n’est-ce pas ? s’enquit-elle d’une voix étranglée.

— Oui. Je n’ai plus aucun doute. Votre père avait l’intention de rompre vos fiançailles et Howard l’a empoisonné. Si je n’en étais pas fermement convaincu,

Antonia, je n’aurais pas eu recours à cet enlèvement pour assurer votre sécurité.

Elle sentit des larmes lui picoter les yeux.

— Je n’avais pas le choix, ajouta-t-il avec calme. Personne d’autre ne pouvait vous tenir lieu d’ange gardien.

Elle leva vers lui son regard embué.

— Est-ce là ce que vous êtes pour moi ? Un ange gardien ?

Il termina son bandage avant de lui répondre.

— Je ne donne pas dans l’angélisme, Antonia. Je ne reculerai devant aucun moyen pour assurer votre protection.

Savoir que Deverill veillait sur elle la réconfortait, mais une profonde détresse étreignait son cœur.

— Si Howard est coupable de meurtre… ce sont nos fiançailles qui l’y ont amené. Je suis responsable de la mort de mon père.

Deverill la dévisagea avec dureté.

— Ne soyez pas absurde. Vous n’y êtes pour rien. Howard est seul à blâmer.

Mais elle ne pouvait pas s’absoudre si facilement. Le chagrin la submergea entièrement, comme si elle perdait son père une seconde fois. Un sanglot monta dans sa gorge.

— Antonia, non… dit Deverill d’un ton suppliant.

Elle sentit ses mains puissantes saisir ses avant-bras pour la mettre debout. Elle détourna le regard car elle ne voulait pas qu’il la voie pleurer. Elle le détestait de comprendre aussi bien sa souffrance. Mais dans le même temps, elle avait désespérément envie qu’il la serre dans ses bras.

Elle n’eut pas besoin de demander. Deverill l’attira contre lui, cala sa tête sous son menton et passa les bras autour d’elle.

Ses larmes jaillirent et elle sanglota tout son saoul. Finalement, ses sanglots cessèrent, mais elle demeura dans ses bras, rassurée par le contact de son corps.

Elle aurait voulu se pelotonner contre lui et rester toujours ainsi.

Il ne semblait pas non plus pressé de s’écarter d’elle.

— Ne pleurez pas, ma belle. Je ne peux pas le supporter… 

Son attitude protectrice lui procurait un étrange plaisir. Elle sentit ses doigts caresser ses cheveux, puis son visage. Avec une infinie douceur, ils effleurèrent sa joue humide avant de soulever son menton. Quand elle croisa son magnifique regard vert, quelque chose remua dans sa poitrine. Quelque chose d’agréable et de douloureux à la fois.

— Je ne suis qu’une petite chose, finalement, chuchota Antonia.

— Non. Pas du tout.

Il prit un mouchoir dans sa poche et s’en servit pour essuyer ses yeux et son nez.

— Mais je préfère vous entendre me maudire que sangloter.

Elle renifla une dernière fois.

— Je suis désolée.

— Ne le soyez pas, répondit-il avec un doux sourire.

Les coins de sa bouche tremblèrent et elle lui adressa un pâle sourire.

Deverill sentit une douleur étreindre sa poitrine en même temps qu’un élan de tendresse s’emparait de lui. Sans le vouloir, il posa la main sur sa joue.

Il savait qu’il avançait sur un terrain dangereux, mais ne pouvait s’en empêcher. Elle était vulnérable et douce. Douce et belle. Il aurait préféré qu’elle ne fût pas aussi belle, car sa beauté faisait surgir en lui un désir sauvage.

Incapable de se maîtriser, il se pencha pour l’embrasser. Elle se pétrifia immédiatement, mais Deverill sentit à la façon dont sa bouche s’accordait à la sienne que c’était ce qu’elle désirait.

Quand il recula son visage, il vit que les yeux d’Antonia brillaient et sut qu’elle luttait contre son désir autant que lui.

Il pressa tendrement la paume de sa main contre sa joue et se pencha pour l’embrasser à nouveau.

Fascinée, Antonia regarda ses lèvres approcher des siennes. Lorsqu’elle sentit son souffle tiède sur sa bouche, elle leva ses mains bandées et les laissa reposer sur son torse. Elle ne cherchait pas par ce geste à le repousser, mais éprouvait au contraire le besoin d’approfondir leur étreinte.

Ses lèvres étaient aussi tièdes et fermes que dans ses rêves, leur goût aussi enivrant. Antonia laissa échapper un gémissement.

Deverill lui faisait ressentir tant d’émotions… C’était bouleversant, effrayant. Quand sa langue écarta sensuellement ses lèvres, une onde de chaleur se répandit dans tout son corps.

Elle sentait la fermeté de ses muscles sous ses doigts, humait son odeur enivrante, légèrement musquée.

Il interrompit alors son baiser et elle en éprouva une vive contrariété. L’espace d’un instant, elle eut une sensation de déchirement. Il l’incita à reculer de quelques pas.

— Deverill… je vous en prie… embrassez-moi encore.

— C’est bien ce que j’ai l’intention de faire, ma chère. Je ne crois pas être en mesure de m’arrêter.

Il déposa des baisers sur sa joue et le long de son cou. Ses lèvres tièdes faisaient naître des frissons sur sa peau. Sa langue caressa le creux de sa gorge, là où battait son pouls, tandis que ses doigts descendaient vers le corsage de sa robe pour caresser le galbe de sa poitrine.

— Votre peau est douce comme du velours, murmura-t-il d’une voix rauque.

Le contact de ses pouces provoqua le durcissement instantané des pointes de ses seins. Un instant plus tard, ses lèvres frôlaient sa poitrine.

Le désir urgent qui s’était formé au creux du ventre d’Antonia s’amplifia, et quand les lèvres de Deverill se refermèrent autour du mamelon érigé, une onde vibrante parcourut ses veines.

Elle se plaqua contre lui et ferma les yeux. Le désir qui bouillonnait en elle éveillait une pulsation douloureuse entre ses cuisses.

Conservant le mamelon entre ses lèvres, Deverill baissa les bras pour soulever le bas de sa robe. Il émit un grognement sourd lorsque ses doigts rencontrèrent la chair nue de sa cuisse. Quand sa main se posa sur son mont de Vénus, une douce humidité gagna les replis de sa fente que Deverill entreprit d’explorer d’un doigt expert.

Antonia laissa échapper un bruit de gorge. Les joues rougies, haletante, elle se pressa contre lui pour qu’il continue, qu’il aille plus loin encore.

Face à cette réponse, Deverill recouvrit sa bouche d’un baiser brûlant. Antonia y répondit avec ardeur, le corps secoué d’un irrépressible tremblement. Elle ne se souvenait plus comment il fallait faire pour respirer ; sa peau brûlait comme si elle avait la fièvre, comme si une flamme léchait sa chair et la consumait. Un gémissement de plaisir s’échappa de ses lèvres.

Deverill releva soudain la tête et prit une longue inspiration.

— Dieu du ciel ! Vous êtes vraiment dangereuse, Antonia. Le simple fait de vous toucher m’amène au bord du gouffre.

Pâmée de désir, elle tendit la bouche vers lui et émit une plainte contre ses lèvres.

— Je vous en prie… poursuivez.

C’était ce dont elle avait rêvé. Dans ses rêves, Deverill l’embrassait ainsi, l’aimait ainsi. Elle le voulait, elle voulait sa passion. Elle avait l’impression qu’elle mourrait s’il ne lui donnait pas ce qu’elle désirait.

Obéissant à son instinct, elle fit glisser ses mains jusqu’à son pantalon, dont elle défit la ceinture. Les narines de Deverill se dilatèrent, ses yeux s’obscurcirent et elle l’entendit retenir sa respiration.

Il recula de façon à se débarrasser du pantalon, puis souleva sa robe jusqu’à la taille, écarta ses cuisses et inséra entre elles un genou. Elle eut l’impression que son regard la transperçait quand il plaqua ses mains sur ses fesses pour l’attirer contre lui. Il appliqua farouchement ses lèvres sur sa bouche, comme pour la dévorer.

Son membre palpitait contre son bas-ventre. Le cœur battant, Antonia se raidit, saisie d’une crainte de l’inconnu. Ce membre viril et chaud lui semblait énorme.

Mais le besoin d’assouvir l’ardent désir qui la tenaillait, de le sentir au plus profond d’elle-même, eut raison de ses craintes et elle céda en gémissant quand il introduisit son gland velouté dans sa chair.

Le souffle haletant, elle ferma les yeux et se laissa aller à la volupté de son assaut sensuel.
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Un besoin frénétique s’empara de Deverill ; le besoin de s’immerger au plus profond d’Antonia, de sentir sa chair l’enserrer. Il la fit lentement glisser sur son membre, mais elle se raidit bientôt et émit un gémissement de douleur. Il ouvrit les yeux et se figea.

— Dieu tout-puissant ! Vous êtes vierge !

Le remords submergea Deverill. Il aurait dû comprendre qu’elle cherchait à le faire enrager, quand elle avait prétendu connaître intimement son fiancé. À la vérité, il s’en était douté. Mais son esprit avait été obsédé par la perspective de la posséder.

Deverill grogna, emplit ses poumons d’air et pressa le front contre le sien.

— Enfer et damnation !

Ce n’était pas seulement un juron, mais une prière désespérée pour parvenir à se ressaisir. L’étroitesse de son écrin de velours l’amenait au bord de la folie, mais il fallait qu’il trouvât la force de se maîtriser avant de perdre le contrôle et de lui faire plus mal encore.

Il se retira doucement et la remit sur ses pieds, mais il était trop tard pour empêcher l’aboutissement naturel de leur étreinte. Deverill serra les dents et referma la main sur l’extrémité de sa verge pour recueillir la semence qui en jaillissait, tandis que son corps était agité de tremblements.

Il resta ensuite un long moment appuyé contre Antonia.

— Vous ai-je fait très mal ? demanda-t-il finalement.

— Pas trop, non.

Il jura entre ses dents et recula, tandis qu’Antonia restait immobile contre le montant du lit. Elle serrait toujours dans son poing le mouchoir qu’il lui avait donné, et il le lui prit pour essuyer sa main. Il se dirigea ensuite vers la cuvette pour terminer sa toilette.

— Vous m’aviez dit que lord Howard et vous étiez amants, dit-il d’un ton brusque.

La colère qu’il entendit dans sa propre voix lui déplut, mais elle était essentiellement dirigée contre lui-même.

— Pourquoi diable ne m’avez-vous pas retenu ? lui demanda-t-il cependant.

— Je suppose que… je me suis laissé emporter.

Le souvenir de son violent désir lui permit de comprendre sa réponse. Le simple fait de la serrer contre lui l’avait rendu fou. Il avait perdu la tête, l’envie de prendre enfin ce qu’il rêvait de posséder lui avait échauffé le sang.

Il la contempla. Jamais il n’avait ressenti un désir aussi dévorant. Peut-être se mentait-il à lui-même. La savoir innocente ne l’aurait pas empêché de l’aimer, mais il aurait fait preuve de plus de délicatesse s’il avait su que c’était la première fois. Il ne lui avait donné aucun plaisir, seulement de la souffrance.

— Vous auriez dû me prévenir, marmonna Deverill en se passant la main dans les cheveux.

Légèrement chancelante, Antonia lui rendit son regard. Elle avait encore la saveur de sa bouche sur ses lèvres, l’impact de ses baisers la brûlait, la chair dure qui l’avait possédée semblait toujours palpiter en elle. Son retrait brutal, cependant, lui avait causé la même frustration que celle qu’elle ressentait après avoir rêvé de lui.

Elle était tout à la fois consternée par l’acte qu’elle venait de commettre, et heureuse que Deverill l’ait éveillée à la féminité.

— Vous ne devez pas éprouver de remords, dit-elle. C’était ma faute et non la vôtre. Je voulais que vous m’aimiez.

Il conserva le silence et prit un linge. Quand il releva sa jupe, Antonia sortit de son engourdissement.

— Que faites-vous ?

— Je lave le sang.

— Je peux le faire moi-même.

— Pas avec vos mains bandées. Il faut qu’elles restent au sec. Ne bougez plus, et laissez-moi prendre soin de vous.

Antonia sentit une rougeur d’embarras enflammer ses joues, mais les douces caresses que Deverill appliqua entre ses cuisses étaient plus efficaces qu’amoureuses. Et les mots qu’il prononça en se redressant furent du même acabit.

— Vous savez sans doute qu’il ne nous reste plus qu’à nous marier.

Elle retint son souffle.

—Plaît-il?

— Vous m’avez parfaitement entendu. Nous devons nous marier. La cérémonie aura lieu sitôt que nous atteindrons les Cornouailles et que nous pourrons publier les bans.

— Vous ne parlez pas sérieusement ! dit-elle en le dévisageant. Vous n’avez aucun désir de m’épouser. Vous n’avez le désir d’épouser personne.

Sa bouche forma un rictus.

— Peut-être, mais j’ai ravi votre innocence. Le mariage est la seule issue honorable.

— Vous n’avez pas ravi mon innocence, Deverill. Je vous l’ai donnée. C’est très différent.

— Pas selon mon point de vue. Ni selon celui de la haute société. Je ne vous laisserai pas sans protection, Antonia. Si notre union charnelle venait à être connue, vous seriez une femme déchue.

Ses jambes déjà chancelantes menacèrent de la trahir pour de bon. Elle se dirigea vers le fauteuil et s’y laissa tomber.

Elle n’avait pas l’intention d’épouser Deverill. Elle savait qu’il était attaché à son statut de célibataire. Grands dieux, quelques jours auparavant, il se livrait à la débauche en compagnie d’une belle de nuit…

Non, il ne souhaitait pas prendre épouse, et quand bien même l’eût-il souhaité, elle doutait fort que son choix se fût porté sur elle. Ils étaient comme le feu et l’amadou, toutes leurs rencontres étaient explosives. De toute façon, elle non plus ne souhaitait pas l’épouser. Il était arrogant, exaspérant, et cherchait perpétuellement à la provoquer.

— Non, dit-elle d’un ton ferme. Femme déchue ou non, je ne vous épouserai pas. Je n’ai pas besoin que vous vous embrochiez sur votre propre épée pour me sauver.

Deverill se dirigea vers un placard, d’où il tira une carafe contenant du cognac et un verre.

— Ce ne serait pas nécessairement un véritable mariage, dit-il en se servant un grand verre d’alcool dont il avala près de la moitié d’une seule gorgée. Il s’agirait d’un arrangement. Avec la protection de mon nom, vous pourriez agir à votre guise. Nous ne serions pas même tenus de vivre sous le même toit. Vous pourriez vivre à Londres tandis que je résiderais à Cyrène quand je ne serais pas en mer.

Son ton détaché, comme s’il parlait affaires, la piqua au vif. Elle tendit la main vers le verre de cognac.

— Puis-je en avoir?

Il haussa un sourcil, mais s’avança vers elle et lui remit son verre. Antonia en prit une petite gorgée et garda la bouche entrouverte pour apaiser le feu qui envahit sa gorge.

L’idée d’un mariage entre eux était absurde. Certes, Deverill incarnait une sorte d’idéal à ses yeux. C’était un homme qui vivait de passions et d’exploits - fort, courageux, audacieux, brillant. Elle enviait ce qu’il représentait : l’aventure, la liberté, l’indépendance. Mais toutes ces qualités faisaient également de lui le pire des époux.

— C’est complètement absurde, dit-elle à voix haute. Je ne veux pas vous épouser, Deverill. De toute façon, vous ne ressemblez en rien au mari que mon père souhaitait pour moi.

— Les biens que je possède suffisent à vous assurer que je ne vous épouserais pas pour votre fortune.

— Mais vous n’avez pas de titre.

— C’est vrai, reconnut-il en reprenant le verre.

Il avait laissé tomber cela sèchement, mais Antonia venait de se souvenir de la raison première qui l’empêchait d’épouser Deverill. Même si elle abandonnait le projet de se marier avec lord Howard, elle serait tenue de s’unir à un aristocrate afin d’honorer le serment qu’elle avait fait à son père. Elle le lui devait d’autant plus qu’il avait probablement sacrifié sa vie en cherchant à la protéger.

La douleur qui la transperça lui fit battre les cils. Qu’aurait pensé son père s’il avait appris qu’elle n’avait pas comblé son plus cher désir? Il aurait pu pardonner l’instant d’égarement auquel elle venait de succomber, mais il se retournerait dans sa tombe s’il apprenait qu’elle avait ruiné tout espoir de faire un mariage noble.

Si elle faisait preuve de discrétion et qu’aucun scandale n’éclatait, le rêve de son père pouvait toujours se réaliser…

Elle mit un moment à comprendre que Deverill était en train de lui parler.

— … il ne vous reste plus qu’à m’épouser. Par ma faute, vous ne pouvez plus prétendre épouser quiconque.

— Absolument pas, répliqua-t-elle. Mon statut d’héritière m’autorise à espérer un époux titré, meme si je ne suis plus vierge. Cette fois, je prendrai soin de choisir un gentilhomme aimable et placide, qui ne me manipulera pas honteusement comme l’a fait Howard, et qui ne cherchera pas à me dicter mes actes comme vous le faites.

Le sourire froid dont Deverill la gratifia ne comportait pas la plus petite trace d’humour. Mais Antonia ne lui laissa pas le temps de répondre.

— J’apprécie que vous m’ayez tirée des griffes de lord Howard, Deverill. Je vous suis manifestement redevable sur ce point. Mais vous obliger à m’épouser ne ferait qu’accroître cette dette envers vous.

— Ce qui serait par trop exaspérant, n’est-ce pas ?

— En effet. De plus, ma réputation n’est pas ma préoccupation essentielle. Mon premier souci est de venger mon père. Si Howard l’a assassiné comme vous le pensez, je veux qu’il soit puni.

— Sur ce point, vous pouvez me faire confiance, répliqua Deverill. Je déplore sincèrement la mort de votre père, Antonia, et j’entends que lord Howard reçoive le châtiment qu’il mérite.

— Qu’avez-vous l’intention de faire ? Vous ne pouvez pas retourner à Londres tant que vous êtes recherché, n’est-ce pas ?

Le regard de Deverill se voila.

— Avant de quitter Londres, j’ai autorisé des amis à agir en mon nom. Je leur ai demandé de réunir des preuves du meurtre de votre père, et d’autres visant à établir mon innocence. Sitôt que nous aurons atteint les Cornouailles, j’ai l’intention de faire avancer les choses. Je renverrai le capitaine Lloyd à Londres pour qu’il me fasse parvenir les rapports de mes amis.

— Mais vous avez l’intention de retourner à Londres quand vous serez en mesure de confondre Howard ?

— Oui. Je ne manquerais cela pour rien au monde.

Antonia hocha la tête. Au fond de son cœur, elle savait que Deverill avait raison : Howard avait bel et bien tué son père, pour être certain de l’épouser et s’emparer de sa fortune. Une fois ce fait admis, penser qu’il avait piégé Deverill à la fois pour éliminer un rival et pour l’empêcher d’interférer dans ses projets semblait parfaitement logique. Si Howard était effectivement coupable, elle voulait qu’il paye.

— Je retournerai à Londres avec vous, déclara-t-elle.

— Certainement pas ! Howard est bien trop perfide, c’est un adversaire redoutable. Tant qu’il ne sera pas derrière les barreaux, vous resterez en Cornouailles où vous serez en sécurité.

Elle serra les lèvres pour s’empêcher de riposter, et Deverill lui jeta un regard suspicieux. Il ne souhaitait pas lui révéler les moyens qu’il comptait mettre en œuvre pour confondre Howard, ni l’impliquer plus avant dans cette affaire, car il préférait qu’elle demeurât à distance du champ de bataille. D’autre part, il ne pouvait lui faire aucune confidence concernant l’ordre des Gardiens de l’épée, car il avait prêté serment d’observer le secret absolu sur son existence.

Mais Antonia s’était arrangée pour faire dévier le fil de la conversation : ils étaient en train de parler de la nécessité de contracter un mariage. Elle avait avancé plusieurs arguments pertinents, reconnut Deverill. Il était fort possible, en effet, que l’argent lui permette de trouver un époux titré. Quelqu’un d’assez complaisant pour accepter un mariage selon les termes qu’elle proposerait.

Il esquissa un sourire. Antonia s’ennuierait à mourir en moins de quinze jours avec un compagnon de ce genre. Après avoir observé son comportement à bord au cours des journées précédentes, Deverill était convaincu qu’un mariage mondain la rendrait malheureuse, étoufferait son esprit et son bel appétit de vivre.

Elle méritait mieux que cela, mais lui-même ne lui convenait absolument pas sur les points essentiels.

Il n’avait rien du gentilhomme malléable qu’Antonia espérait. Et surtout, il était incapable de tenir ce rôle dans la haute société.

Contrairement à ce que pensait la jeune femme, sa répugnance vis-à-vis du mariage ne tenait pas à son irrépressible besoin d’aventures et de liberté. Plusieurs années auparavant, avant que sa vie bascule, bouleversée par la perte tragique de son équipage, le frisson de l’aventure avait suffi à le satisfaire. Mais depuis son évasion des geôles turques, il dévouait son existence à la cause des Gardiens.

Jamais plus il ne se laisserait emporter par la rêverie. Il n’envisageait plus d’avenir avec une famille, une vie d’amour, de chaleur et de rires… peut-être même des rires d’enfants. Il en avait perdu le droit.

De plus, il était suspecté de meurtre et se ferait arrêter s’il apparaissait à Londres. Il avait l’intention d’établir les preuves de son innocence, mais son nom désormais entaché nuirait à Antonia.

Ces considérations rationnelles ne parvenaient cependant pas à apaiser son sentiment de culpabilité. Il avait défloré Antonia et son honneur l’obligeait à réparer ses torts.

Il la convaincrait de l’épouser, de gré ou de force.

— Vous oubliez un autre avantage, dit-il, reprenant le fil de leur conversation. En m’épousant, vous anéantirez du même coup les intentions malhonnêtes de lord Howard vis-à-vis de votre fortune.

Antonia fronça les sourcils.

— Ses intentions seront anéanties quel que soit l’homme que j’épouserai. Il n’est pas nécessaire que ce soit vous.

Imperturbable, Deverill vida son verre.

— Il n’empêche que ce sera moi.

— Deverill, n’avez-vous donc pas entendu ce que je vous ai dit ? s’exclama-t-elle, exaspérée.

—Certes, ma chère, mais c’est sans importance. Autant vous résigner. Vous m’épouserez sitôt que je serai en mesure de prendre les dispositions nécessaires.

Antonia bondit sur ses pieds.

— Vous pouvez aller au diable ! Je ne vous épouserai jamais !

Deverill dissimula un sourire de satisfaction ; elle venait de mordre à l’hameçon exactement comme il avait espéré. Il aimait la façon dont ses yeux bleus lançaient des éclairs quand elle était fâchée, mais s’il la provoquait, c’était pour son bien. Il préférait la voir se débattre comme une diablesse plutôt que de verser des pleurs à fendre l’âme. Il voulait l’empêcher de se sentir coupable de la perte de son père.

— Ce duel entre nos deux volontés ne manquera certainement pas d’intérêt, dit-il d’une voix suave.

Il reposa son verre et se dirigea vers la porte.

— Où allez-vous ? s’enquit Antonia.

— Informer le capitaine Lloyd de nos intentions. Je viens de réaliser qu’il est autorisé à nous marier sans qu’il soit nécessaire de publier les bans.

— Je vous interdis de quitter cette pièce, Deverill ! Nous sommes loin d’avoir terminé cette conversation !

Il se faufila dans le couloir et la laissa fulminer. Mais elle ne tarda guère à se ressaisir. Il était hors de question qu’elle lui laisse le dernier mot, et elle se précipita à ses trousses afin de lui faire entendre raison.

Elle échoua.

Leur joute verbale dura tout l’après-midi et une partie de la soirée. Deverill manœuvra de façon à éviter le plus possible de se retrouver seul en sa compagnie, et elle était trop bien élevée pour se donner en spectacle devant l’équipage. Mais chaque fois que l’occasion se présentait, elle lui répétait les arguments qui s’opposaient à leur union.

Au moins cela l’éloignait-il de son désespoir, se dit Deverill.

Contrairement à Antonia, il acceptait aisément l’idée de ce mariage, car il avait envisagé une telle éventualité depuis un moment. Sitôt qu’il avait procédé à son enlèvement, il avait su que les conséquences risquaient d’entacher gravement sa réputation et qu’il serait tenu d’agir en conséquence. Il avait espéré qu’ils parviendraient à éviter de recourir au mariage, pour le bien d’Antonia plus que pour le sien propre, mais il n’y avait plus d’autre choix honorable. Et il était déterminé à circonscrire la résistance de la jeune femme.

Engager une joute verbale n’était cependant pas la meilleure façon d’obtenir sa reddition. Mieux valait faire en sorte d’attiser sa nature passionnée. Il suffisait qu’il l’effleure pour qu’elle réagisse, et il avait l’intention d’exploiter cette faiblesse.

Au jeu de la sensualité, il était certain de gagner. Restait à espérer qu’il parvienne lui-même à surmonter ses faiblesses… Il se remémora avec quelle promptitude la passion l’avait possédé, un peu plus tôt. Aucune femme n’avait jamais éveillé son appétit de la sorte. Et cet irrépressible besoin de la posséder pouvait fort bien le conduire à sa perte.

Après avoir pris part au dîner dans la cabine du capitaine, Antonia se retira dans la sienne, toujours bouillonnante de rage envers Deverill. Le soleil couchant dardait des rayons à travers les hublots, il était donc trop tôt pour se coucher. Un peu de lecture distrairait peut-être son esprit des provocations de cet aventurier, apparemment résolu à lui empoisonner l’existence.

Mais quand elle ouvrit la porte de sa cabine, elle découvrit avec surprise une baignoire de cuivre qui occupait pratiquement tout l’espace libre. Quelques instants plus tard, Fletcher frappa à la porte pour apporter deux seaux d’eau chaude.

— Le cap’taine Deverill dit que vous avez besoin de prendre un bain, annonça-t-il en guise d’explication.

Antonia se délectait effectivement à l’idée de prendre un bain, mais elle n’était pas certaine de parvenir à se laver avec ses mains bandées.

Fletcher avait à peine quitté la pièce que Deverill entrait sans y avoir été invité. Quand il referma la porte derrière lui, Antonia le contempla d’un air contrarié.

— J’imagine que vous avez l’intention de me dire ce que vous faites dans ma cabine ?

— Je suis ici pour remplir l’office de femme de chambre. Vous n’êtes pas en mesure de prendre soin de vous avec vos mains bandées, ajouta-t-il d’une voix caressante comme elle haussait les sourcils.

— Je trouverai moyen de me débrouiller.

— Impossible. Tournez-vous, que je dégrafe votre robe.

— Avez-vous réellement l’intention de me déshabiller ? demanda-t-elle, outrée.

— Et de procéder à votre toilette, ma chère.

Antonia recula d’un pas et secoua la tête.

— Non, Deverill. Ce serait de la plus haute inconvenance.

— Cela ne vous compromettra pas plus que de m’autoriser l’accès à votre intimité.

Antonia s’empourpra violemment.

— De plus, vous avez vous-même eu le loisir de me voir nu dans mon bain, autrefois, ajouta-t-il.

— Cela n’a rien de comparable. C’était purement fortuit.

— L’étreinte que nous avons partagée ce matin n’avait rien de fortuit.

Deverill leva la main pour couper court à ses protestations.

— Le mal est fait, Antonia. Je ne peux pas vous rendre votre innocence. Cessez de vous comporter comme une péronnelle.

Antonia plissa les yeux.

— Je préfère être une péronnelle qu’une dévergondée. Je ne vous autorise pas à me donner le bain.

— Je suis à même de vous dévêtir sans votre consentement, la mit-il en garde.

Antonia croisa les bras sur sa poitrine dans une attitude rebelle.

— Libre à vous d’essayer !

Telles des épées, leurs regards se croisèrent. Son attitude éveilla en lui un désir aigu. Personne n’osait le défier comme elle le faisait, et personne ne suscitait en lui un tel désir. La flamme qui incendiait son regard lui posait un défi.

— Du calme, furie ! Je ne veux pas me battre avec vous. Tenez, je vous ai apporté ceci en gage de paix.

Sous son regard suspicieux, il plongea la main dans sa poche et en sortit deux peignes ornés de pierreries.

— Le capitaine Lloyd les destinait à sa sœur, mais il a pensé que vous les apprécieriez plus encore, d’autant que nous sommes à court d’épingles à cheveux, à bord. Vous pouvez les utiliser pour relever vos cheveux.

Il constata avec plaisir que ce petit cadeau produisait l’effet escompté. Antonia n’hésita pas longtemps avant de tendre la main.

— Je suis touchée par la générosité du capitaine Lloyd. Je les lui rendrai lorsque nous atteindrons les Cornouailles.

Elle défit le lien qui retenait ses cheveux pour les rassembler au sommet de sa tête, puis se servit des peignes pour assujettir ses boucles rousses. Deverill l’entendit émettre un léger soupir.

— M’autoriserez-vous à vous donner le bain? demanda-t-il.

Antonia baissa les paupières et l’étudia un instant, débattant visiblement avec elle-même.

— Vous me pardonnerez de ne pas me fier à votre bienveillance, Deverill. Vous mijotez quelque tour, je le sais…

— Pas le moins du monde. Je vous promets que mon comportement sera irréprochable.

— Cela ne suffit pas à me rassurer.

Il désigna la baignoire de cuivre.

— L’eau est en train de refroidir. Souhaitez-vous ou non prendre un bain ?

Elle se mordit la lèvre.

— Je ne partirai pas tant que vous ne l’aurez pas pris, ajouta Deverill. Autant accepter ma généreuse proposition.

Elle le connaissait à présent assez pour savoir qu’il ne parlait pas à la légère. Elle poussa un petit soupir excédé, puis se retourna pour lui présenter son dos.

— C’est entendu, mais je refuse de me dévêtir entièrement. Je garderai ma chemise.

— J’ignorais que vous portiez une chemise.

— Je l’ai confectionnée à l’aide d’une taie d’oreiller, hier soir. Si vous insistez pour me donner le bain, je la garderai pour préserver un minimum de pudeur.

— Comme il vous plaira.

Sans lui laisser le temps de changer d’avis, Deverill s’empressa de dégrafer sa robe. Mais la simple vision de sa peau laiteuse l’affecta douloureusement, éveillant le souvenir de ses longues jambes souples enroulées autour de lui tandis qu’il prenait possession de sa douce moiteur.

Il pesta intérieurement contre l’étroitesse de son pantalon, plus résolu que jamais à mettre son plan à exécution. Il voulait tenir Antonia entièrement nue entre ses bras, frémissante de désir.

Quand il eut achevé de dégrafer sa robe, il la fit pivoter vers lui, puis s’agenouilla pour défaire les lacets de ses bottines et faire glisser ses bas.

— Voyez, je me prosterne à vos pieds. Peu de femmes peuvent se vanter de m’y avoir contraint.

— Je ne suis pas en mesure de m’en vanter, puisque vous le faites de votre plein gré.

Réprimant un sourire, Deverill se leva et regarda Antonia se diriger vers la commode pour prendre sa « chemise » - un sac de mousseline blanche doté d’ouvertures pour la tête et les bras. Lui tournant le dos, elle retira les manches de sa robe, enfila la chemise, puis l’abaissa délicatement sur sa poitrine avant de faire glisser sa robe sur ses hanches et de la laisser choir à ses pieds.

Lorsqu’elle pivota vers lui, il eut le souffle coupé par sa beauté. La chemise couvrait sa poitrine et son entrejambe, mais le tissu diaphane faisait ressortir ses courbes et ne dissimulait qu’imparfaitement ses charmes, laissant deviner les aréoles rosées de ses seins ainsi que la toison sombre qui couronnait le haut de ses cuisses. Ce spectacle était peut-être plus érotique encore que si elle se fût trouvée entièrement nue. Comme elle se tenait fièrement face à lui, sans chercher à se dérober à l’audacieux regard dont il la dévorait, il ressentit un élancement au niveau de son entrejambe.

— Vous êtes vraiment très belle.

— Vos flatteries sont inutiles, Deverill.

Il n’avait pas cherché à la flatter. Elle était absolument parfaite, depuis la courbe de ses seins jusqu’à ses chevilles finement déliées, en passant par sa taille souple, ses hanches joliment arrondies et ses longues cuisses fuselées.

Son regard remonta vers sa gorge. Il s’imagina baisant ces pointes de seins provocantes et sentit presque leur contact dans sa bouche.

— Grimpez dans la baignoire, ordonna-t-il d’un ton bourru.

Il lui tendit la main pour l’aider à entrer dans l’eau. Antonia prit soin de garder ses mains bandées en l’air et s’assit, les jambes repliées. Elle poussa un soupir de bien-être.

Deverill alla chercher un linge et un pain de savon près du lavabo, puis s’agenouilla à côté de la baignoire. Après avoir frotté le savon sur le linge mouillé, il lava le visage d’Antonia, ses bras et ses jambes. Il savonna le reste à travers la chemise. Pour finir, il laissa tomber le linge dans l’eau et fit glisser ses mains sur les mamelons.

Antonia bloqua sa respiration. Elle avait compté sur sa chemise pour voiler sa nudité, mais une fois mouillée, la mousseline devenait presque transparente. Elle n’avait pas non plus réalisé qu’il lui serait impossible de résister à une entreprise de séduction en bonne et due forme de la part de Deverill.

Quand ses caresses se firent plus lentes, et même ouvertement érotiques, elle ressentit un élancement de désir entre ses cuisses.

Fascinée, elle regarda ses mains brunes onduler sur le fin tissu qui recouvrait sa poitrine.

Antonia lutta pour se ressaisir et les repoussa.

— Vous ne me ferez pas croire que mon contact vous déplaît, murmura-t-il.

— Débattre de cela serait déplacé, répondit-elle d’une voix haletante. Votre manœuvre ne m’échappe pas, Deverill. Vous cherchez à me séduire pour que j’accepte de vous épouser.

— Et quand bien même ? Il ne vous déplairait pas que je vous séduise, nous le savons fort bien tous deux.

Sa tranquille certitude la rendit folle de rage.

— Je ne vous épouserai pas, répéta-t-elle pour la vingtième fois de la journée.

Il la gratifia de son sourire le plus éblouissant.

— C’est ce que vous prétendez…

Elle se mit à argumenter, fermement déterminée à résister à son offensive de charme, mais le fil de son raisonnement se rompit quand il se redressa et entreprit de se dévêtir.

— Deverill… que faites-vous ?

— J’ai l’intention d’utiliser l’eau de ce bain. C’est un péché de gaspiller une telle quantité d’eau douce à bord d’un navire.

Antonia comprit que, s’il entrait dans la baignoire avec elle, ils se retrouveraient étroitement serrés l’un contre l’autre. Peu désireuse de tenter l’expérience, elle s’enfonça dans l’eau pour se rincer, puis attrapa la serviette, se leva et l’enroula autour d’elle.

Pendant ce temps, Deverill avait ôté sa chemise. Elle frémit en voyant ses cicatrices. Son cœur souffrait pour lui. Mais quand il se dépouilla du reste de ses vêtements, sa bouche devint sèche. Son corps ferme et musclé était un modèle de beauté virile. Elle baissa les yeux malgré elle et la vision de son sexe dressé lui coupa le souffle.

Deverill remarqua sa réaction.

— Vous souvenez-vous de l’instant où je me suis trouvé en vous ? demanda-t-il à voix basse.

Comment aurait-elle pu oublier ? Antonia comprit qu’il savait l’effet qu’il produisait sur elle. Sans la quitter des yeux, il s’approcha et plaqua délibérément son corps contre le sien. Le contact de sa peau la fit tressaillir, et Deverill ébaucha un sourire malicieux.

Sans un mot, il écarta ses doigts de la serviette et caressa légèrement sa poitrine à travers le tissu de la chemise. Les pointes se tendirent aussitôt et s’épanouirent sous ses doigts.

Antonia ferma les yeux. Pourquoi son corps la trahissait-il de la sorte ?

Il tira sur la mousseline transparente qui collait à sa peau.

— Vous ne pourrez pas vous sécher, si vous gardez cela sur vous.

À sa grande consternation, elle fut incapable de protester lorsqu’il fit passer la chemise par-dessus sa tête.

Il passa doucement la serviette sur son corps pour la sécher, apportant un soin particulier aux boucles humides qui couvraient son mont de Vénus. Antonia réprima un gémissement.

Il laissa finalement tomber la serviette puis se dirigea vers la couchette dont il rabattit les couvertures. Antonia se mordit la lèvre.

— Deverill, vous ne pouvez pas dormir avec moi…

— Je n’ai pas l’intention de dormir.

Le coup d’œil dont il la gratifia la mit mal à l’aise.

— Je ne suis pas parvenu à vous donner du plaisir, et j’ai l’intention d’y remédier.

— Deverill… voulut-elle protester.

Mais quand il approcha, elle fut incapable de bouger.

Il regardait ses seins. Leurs pointes érigées semblaient supplier qu’on les touchât. Il les caressa fort obligeamment et pressa le bas de son corps nu contre le sien. Elle sentit son membre palpiter contre son ventre, et ses cuisses vigoureuses presser contre sa chair.

Cette exquise sensation accéléra les battements de son cœur. Chaque frottement accroissait son désir.

— Voulez-vous que je vous donne envie de moi, princesse ? Je le peux, vous savez.

Dieu, comme il était dangereux ! Sa voix avait pris une affolante inflexion sensuelle et son regard brillait de défi.

Il déployait tout son pouvoir de séduction, l’enveloppait d’un charme qui la rendait folle de désir. Elle aurait voulu résister à cet assaut, mais son corps ne lui obéissait plus.

— Je vous en prie, Deverill…

— Oh, oui! Priez-m’en…

Ses lèvres frôlèrent l’oreille d’Antonia.

— Je vais vous faire crier de plaisir, princesse.

Ces mots recelaient une promesse et une menace tout à la fois, et Antonia se tendit d’anticipation.

La bouche de Deverill caressa son cou, puis descendit jusqu’à la naissance de sa gorge. Il blottit son visage entre ses seins, les effleura tendrement de ses lèvres et y traça des caresses brûlantes du bout de la langue.

— Je tirerai de vous des gémissements de volupté, murmura-t-il encore.

Haletante, Antonia prit soudain conscience qu’il n’était pas loin d’obtenir l’effet escompté. La bouche de Deverill se referma, chaude et humide, sur son sein et son corps tout entier s’embrasa.

Elle sentit ses genoux faiblir et s’accrocha à ses épaules. Du bout de la langue, il titilla tour à tour chacun de ses mamelons jusqu’à les rendre durs et douloureux.

Alors, il la prit dans ses bras, la souleva et la transporta sur la couchette. Il s’allongea face à elle, de façon que leurs peaux se touchent. Quand il entreprit de lui caresser le ventre, Antonia plongea son regard au fond de ses beaux yeux verts. La chaleur qui émanait de son corps, ses mains puissantes, tout en lui semblait incroyablement différent et elle frissonna de désir, à peine capable de respirer.

Sa main descendit plus bas, ses doigts caressèrent les boucles de sa toison et il couvrit son mont de Vénus de la paume de sa main. Les hanches d’Antonia remuèrent et elle laissa échapper un gémissement.

— Ne bougez pas, ordonna-t-il gentiment. Laissez-moi vous contenter.

Il fit glisser un doigt dans sa fente, remonta un peu et son pouce rencontra le bouton niché entre les plis secrets de sa chair. Il encercla de caresses légères la perle minuscule. Antonia fut traversée par un frisson de plaisir fulgurant.

Il accentua délibérément la pression et étouffa son gémissement d’un baiser. Sa langue entama une petite danse erotique sur ses lèvres tandis que ses doigts poursuivaient leur tendre assaut. Antonia se cambra et son cœur se mit à battre follement quand il introduisit un doigt en elle.

Un autre doigt rejoignit bientôt le premier et, un battement de cœur plus tard, elle se contorsionnait en tous sens. Ses gémissements cédèrent la place à des sanglots et elle fut bientôt incapable de supporter le délicieux tourment qu’il lui infligeait. Elle s’abandonna totalement au plaisir avec un long cri.

Ensuite, il fit basculer le poids de son corps pour se placer au-dessus d’elle et s’agenouilla entre ses cuisses.

Alanguie, Antonia sourit en sentant les baisers dont il couvrait sa poitrine. Ses lèvres effleuraient la courbe de ses seins en une provocante caresse, descendaient, s’attardaient sur son ventre. Sa langue traçait un chemin sensuel jusqu’en haut de ses cuisses…

Quand elle comprit ses intentions, elle se raidit et ses mains se posèrent instinctivement sur la tête de Deverill.

— Non. Je vous promets que vous allez y prendre du plaisir, lui assura-t-il.

Il baissa la tête et Antonia réalisa avec stupeur qu’elle désirait ardemment le baiser qu’il s’apprêtait à déposer entre ses cuisses.

Deverill fit courir sa langue sur sa fente. Antonia poussa un soupir de plaisir et ses hanches se soulevèrent. Il aspira sa perle de chair sensible. Elle gémit doucement, ses doigts se refermèrent sur les boucles de ses cheveux et l’onde de chaleur qui s’était insinuée en elle se fit plus intense.

— Laissez-vous aller, chuchota-t-il.

Elle ne put que lui obéir. Sous ses lèvres, sa chair semblait se liquéfier, telle la lave d’un volcan en fusion. Sa tête se mit à battre follement contre l’oreiller. Les cris qui jaillirent de sa bouche retentirent à ses oreilles comme ceux d’une autre femme. C’étaient ceux d’une femme possédée par le démon. Ceux d’une femme en pleine extase.

Elle se cabra et les mains de Deverill l’enserrèrent plus fort pour l’immobiliser, intensifier encore et encore son plaisir jusqu’à ce qu’un ultime cri de jouissance s’échappât de sa gorge.

Le souffle rauque, Antonia demeura inerte, bouleversée. Les baisers experts de Deverill lui avaient fait découvrir les profondeurs inexplorées de la volupté.

Il était, quant à lui, toujours en proie au désir. Antonia se souvint de l’instant où il avait répandu sa semence dans sa main, le matin même, et réalisa qu’il ne s’était pas soulagé. Saisie d’une audace nouvelle, elle prit une profonde inspiration. Elle avait follement envie de le toucher.

Sa main descendit vers son ventre et elle fit courir le bout de ses doigts sur le renflement dur et soyeux. Deverill se raidit instantanément, et cette réaction accrut son audace.

— À mon tour de vous satisfaire.

Le visage de Deverill semblait refléter une extrême souffrance.

— Ce n’est pas nécessaire.

— J’en ai envie.

— Vos mains sont bandées…

— Montrez-moi comment faire.

Deverill ne put résister plus longtemps. Sans quitter son regard, il saisit son poignet et incita sa main à caresser son membre du bout des doigts. Ses larges épaules se crispèrent et les tendons de son cou saillirent.

La réserve d’Antonia s’envola. Elle fit courir ses doigts sur toute la longueur de sa verge, puis enserra délicatement l’extrémité. Le grognement étranglé qui s’échappa de ses lèvres lui procura une fierté et une joie intenses.

Les yeux clos, il affermit sa prise autour de son poignet afin de guider son mouvement, lui montrant les points les plus sensibles de sa chair.

Antonia se révéla une élève douée et un délicieux frisson s’empara de Deverill. Il s’imagina en train de la posséder, de s’immerger en elle, et ce fantasme eut raison de lui. Sa semence jaillit dans un fulgurant frisson d’extase.

Puis il roula sur le dos et l’attira contre lui, de façon que sa tête reposât au creux de son épaule. Antonia laissa échapper un soupir de satisfaction.

— Il n’empêche que je ne veux toujours pas vous épouser, dit-elle d’une voix ensommeillée.

Deverill eut à peine l’énergie de sourire. Son corps était encore alangui par leurs ébats, mais la douce harpie n’avait rien perdu de son mordant.

Elle pressa les lèvres sur une des cicatrices qui zébraient son torse et il se figea instantanément. Il ne voulait pas qu’elle lui pose des questions auxquelles il ne souhaitait pas répondre.

Un instant plus tard, cependant, le bruit régulier de sa respiration lui parvint et il comprit qu’elle s’était endormie.

Un nouvel élancement de désir doublé d’un tendre sentiment le saisit. Il aurait aimé pouvoir dormir ainsi, le corps doux et chaud d’Antonia blotti contre le sien, mais il lui faudrait bientôt partir. S’il passait la nuit avec elle, il ne serait plus possible de prétendre qu’elle avait préservé sa vertu. Et puisqu’elle refusait de l’épouser…

Deverill la serra plus fort contre lui. Il avait obtenu ce qu’il désirait, mais il n’était pas certain d’avoir remporté la victoire.

D’un autre côté, il n’avait jamais envisagé de gagner facilement la guerre…
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Le lendemain matin, au petit déjeuner, Antonia osa à peine croiser le regard de Deverill. Leurs ébats de la veille s’étaient révélés plus stupéfiants que dans ses rêves les plus fous. Mais cette intimité n’avait fait que compliquer la situation.

Ils n’étaient heureusement pas seuls ; le capitaine Lloyd remplissait à son insu l’office de chaperon.

La conversation n’avait rien d’érotique; les deux hommes discutaient du meilleur moyen d’aborder le port de Falmouth. Antonia fut cependant consternée de découvrir que le moindre geste de Deverill avait un déplorable effet sur ses sens.

Quand il prenait une gorgée de café, elle repensait au goût de sa bouche et de sa peau.

Quand il pointait l’index sur une carte, elle repensait aux délicieuses caresses de ses mains magiques.

Quand son regard croisait le sien par-dessus la table, un frisson brûlant parcourait son corps.

L’air semblait vibrer entre eux. L’intense regard de Deverill était comme le silencieux rappel des débauches auxquelles ils s’étaient livrés la veille, de l’incroyable passion qu’ils avaient partagée.

Deverill n’avait pas passé la nuit dans son lit - il s’était retiré aux alentours de minuit - mais ces quelques heures d’intimité l’avaient marquée à jamais.

Sitôt qu’elle eut achevé son petit déjeuner, Antonia prit poliment congé et s’échappa sur le pont. Elle respira l’air frais de la mer à pleins poumons, puis se plaça à bâbord pour observer la côte de Cornouailles qui se rapprochait.

Elle avait entendu dire que les Cornouailles jouissaient d’un remarquable climat tempéré. Une réputation qui semblait justifiée, à en juger par l’agréable douceur de cette matinée. Mais ce fut surtout la splendeur du paysage qui la stupéfia - un littoral déchiqueté ponctué d’anses de sable, de falaises et de pittoresques hameaux de pêcheurs. Excepté l’île de Cyrène, elle n’avait jamais rien vu d’aussi splendide. Cette beauté sauvage la faisait vibrer.

À moins que l’accélération de son pouls ne fût liée à l’arrivée silencieuse d’un homme auprès d’elle, Trey Deverill, son amant. Chaque muscle de son corps avait conscience de sa présence.

— Quand arriverons-nous ? demanda-t-elle d’un ton faussement désinvolte.

— Dans deux heures au plus tard. Nous ne naviguerons pas jusqu’au port de Falmouth. Nous jetterons l’ancre au cap Graeb et nous louerons un attelage à St. Mawes pour aller jusqu’au château de Wilde, où vit lady Isabella. Ses terres se trouvent à proximité du village de Gerrans.

Antonia l’observa avec curiosité.

— Avez-vous déjà eu l’occasion de visiter ce château?

— Non, mais j’ai accosté plus d’une fois à Falmouth, pour charger des marchandises. Et cette partie du littoral m’est familière, dit-il en désignant la côte. Elle est truffée de grottes de contrebandiers et de caches d’espions français.

Une lueur d’amusement passa dans le regard d’Antonia.

— Je ne serais guère surprise d’apprendre que vous êtes en cheville avec toutes les fripouilles de la région.

Deverill eut un petit sourire.

— En temps ordinaire, je peux me targuer d’être du côté de la loi. Mes services ont été plus d’une fois requis pour aider à démanteler des réseaux de contrebande.

— Vraiment? s’étonna-t-elle. Je pensais que votre spécialité était de lutter contre les pirates.

— Les lougres des contrebandiers sont petits, rapides, difficiles à appréhender, et mes navires disposent d’une souplesse de manœuvre bien supérieure à celle des vaisseaux de la Marine royale. Ceci grâce au talent de votre père, bien évidemment.

Une pointe de douleur traversa Antonia comme il mentionnait son père. Deverill s’en aperçut probablement, car il s’empressa de changer de sujet.

— Je suis certain qu’Isabella sera ravie de vous accueillir.

— Quant à moi, je ne serai pas fâchée d’arriver, répondit-elle d’un ton qu’elle s’efforça de rendre léger. Ne serait-ce que pour pouvoir enfin changer de toilette ! Je me demande cependant si lady Isabella vous accueillera avec plaisir, quand elle apprendra les moyens barbares dont vous avez usé pour m’amener chez elle.

Il ne releva pas cette pique.

— Le capitaine Lloyd m’a appris que le château est environné de terres magnifiques et qu’il surplombe une crique idéale pour se baigner.

Un sourire passa sur les lèvres d’Antonia.

— Cela me permettra d’apprendre à nager. Si j’avais su nager, l’autre soir, j’aurais pu sauter du bateau et vous échapper.

— De quoi vous plaignez-vous, princesse ? s’enquit Deverill, ironique. Grâce à moi, vous avez échappé au destin fatal que vous réservait Howard.

— Je le reconnais, convint-elle, frémissant à l’idée qu’elle avait failli épouser l’assassin de son père. Mais je ne vous vois pas encore paré d’une auréole. Il faudra pour cela qu’il ait avoué son crime et qu’on l’ait condamné à la prison à vie.

— J’y veillerai, faites-moi confiance. En attendant… descendez avec moi, il faut que je change vos bandages.

Antonia hésita. Elle ne souhaitait pas se retrouver seule avec lui. C’était un expert en séduction et elle se doutait qu’il voudrait la persuader d’accepter sa demande en mariage. D’un autre côté, elle pourrait mettre cet entretien privé à profit pour servir ses intérêts. Principalement pour l’amener à lui révéler ses plans visant à démontrer la culpabilité de lord Howard dans la mort de son père. Enfin, bien que ses mains la fassent moins souffrir, l’application d’un nouveau bandage était effectivement raisonnable.

Elle accompagna donc Deverill à sa cabine et il entreprit de défaire ses bandages. Le plus léger contact éveillait en elle le souvenir de leur passion, mais en dépit du plaisir qu’il lui avait donné, Antonia était déterminée à ne pas lui céder. Elle en avait assez d’être le jouet d’hommes qui cherchaient à la faire agir à leur guise. Elle s’appliquerait dorénavant à résoudre le meurtre de son père et obtiendrait que justice lui soit rendue. Si Howard avait commis ce crime, elle veillerait à ce qu’il paie pour cela.

Obtenir des confidences de Deverill n’était cependant pas chose aisée. Quand elle lui demanda quels étaient les moyens qu’il comptait mettre en œuvre pour confondre Howard, il se contenta de lui redire que ses amis londoniens se chargeaient de l’enquête.

— J’entends bien, s’impatienta Antonia. Mais que font-ils, précisément? J’estime être en droit de le savoir. Il s’agit du meurtre de mon père.

Deverill pinça les lèvres et pesa ce qu’il pouvait lui révéler. Dans un avenir immédiat, Antonia serait isolée en Cornouailles, hors d’atteinte, et il y avait peu de chances qu’elle fit mauvais usage des informations qu’il lui fournirait. De plus, c’était effectivement du meurtre de son père qu’il s’agissait. Il pouvait lui confier quelques détails qui la rassureraient sur ses intentions.

— C’est très simple, dit-il. Ils cherchent une preuve de la culpabilité du baron. Une preuve assez accablante pour l’amener devant la Chambre des lords.

Antonia contempla Deverill de ses beaux yeux bleus, pleins d’espoir et de confiance.

— Comment feront-ils pour établir une telle preuve ?

— Dans un premier temps, ils tâcheront de retrouver les ruffians qui ont tué la jeune personne en ma présence, pour leur faire avouer que c’est bien lord Howard qui les a recrutés.

— Ce sera difficile, n’est-ce pas ?

— Je ne pense pas. L’un d’eux a le visage balafré, ce qui le rend aisément identifiable. Et les bas-fonds de Londres ne sont pas assez profonds pour qu’il puisse indéfiniment s’y terrer.

Deverill soupira.

— En ce qui concerne votre père, je reconnais qu’il sera plus difficile d’apporter la preuve d’un meurtre qui remonte à plus d’un an. Je ne veux pas vous donner de trop grands espoirs. Mais nous parviendrons peut-être à déterminer de quelle façon il s’est procuré le poison dont il s’est servi pour le tuer. Curieusement, c’est le médecin personnel de lord Howard qui a établi le diagnostic de la mort. En tout état de cause, il sera possible d’apprendre de la bouche d’un médecin ou d’un apothicaire quels poisons peuvent provoquer une crise cardiaque.

Antonia plissa le front, et Deverill eut l’impression de voir les rouages qui se mettaient en branle dans son esprit. Il réprima un sourire, ravi de lui avoir soumis de nouveaux problèmes sur lesquels se concentrer.

— Je n’aurais jamais pensé à essayer de déterminer quel poison l’avait tué, reconnut-elle. Quoi d’autre ?

— Je veux savoir de quels moyens dispose Howard pour faire pression sur le directeur de la compagnie Maitland. Si nous découvrons quelque chose, nous pourrons peut-être inciter Trant à se retourner contre lui.

Antonia hocha lentement la tête.

— Votre façon de procéder me semble judicieuse, dit-elle d’un ton où perçait l’admiration. J’aurais dû me douter que vous sauriez concevoir un plan habile.

— Je suis ravi de rencontrer votre approbation, répliqua Deverill d’un ton malicieux.

Son plan était peut-être bon, mais il n’avait pas l’habitude de laisser à d’autres le soin d’agir à sa place. L’impossibilité de se montrer à Londres le mettait dans une position de faiblesse. Il lui faudrait s’armer de patience et superviser les événements de loin, alors qu’il brûlait d’envie de s’atteler à la tâche.

De son côté, Antonia était taraudée par une culpabilité nouvelle. Elle était partiellement responsable de la situation délicate dans laquelle il se trouvait. Deverill avait été injustement accusé d’un crime épouvantable parce qu’il avait voulu lui porter secours.

Elle serra la mâchoire avec détermination. Elle ferait tout ce qui était en son pouvoir, non seulement pour que lord Howard se retrouve en prison, mais également pour laver le nom de Deverill.

Le plus difficile serait de persuader celui-ci d’accepter son aide. Il avait semblé inflexible quand il avait dit qu’il ne la laisserait pas retourner à Londres avec lui. C’était cependant mal la connaître de croire qu’elle allait gentiment rester à l’attendre.

Elle n’eut pas le loisir de poursuivre cette réflexion, car Deverill avait achevé son bandage.

— Cela devrait suffire, dit-il en se levant pour aller ranger ses ustensiles dans le placard. Trêve de bavardage, ajouta-t-il en se retournant.

Antonia sursauta lorsqu’il saisit son visage entre ses mains et se pencha pour l’embrasser.

Elle le foudroya du regard. Son cœur battait à tout rompre.

— Deverill, je vous saurais gré de cesser de m’importuner.

Le fripon eut un joyeux sourire.

— Vous feriez bien de vous y habituer, ma chère, car j’ai l’intention de poursuivre tant que vous n’aurez pas accepté ma proposition.

Elle voulut se lever, mais il l’emprisonna en plaçant ses mains sur les accoudoirs du fauteuil. Il se pencha de nouveau vers elle et fit courir ses lèvres sur son menton. Antonia serra les dents pour trouver la force de lui résister.

— Vous ne me ferez pas croire que je vous indiffère, princesse, chuchota-t-il à son oreille. Je sais comme vous vous enflammez sitôt que je vous touche.

Antonia fut forcée de reconnaître en elle-même qu’il disait vrai. Il approcha une main de son visage, passa le pouce sur ses lèvres, et son corps tout entier réagit.

— J’inclinerais presque à vous porter sur le lit pour reprendre les choses au point où nous les avons laissées hier soir…

— Non, Deverill !

Elle saisit sa main, l’écarta, parvint à se lever et se dirigea vers la porte.

— Je vais chercher Fletcher ! Je suis certaine qu’il me protégera de vos avances lubriques !

— Pour le moment, peut-être, mais vous ne pourrez pas éternellement m’échapper.

— C’est ce que nous verrons, rétorqua Antonia.

Elle eut beau fermer la porte derrière elle, le gloussement de Deverill la poursuivit dans la coursive.

Le restant de la matinée fut hautement éprouvant pour Antonia, car Deverill persista dans ses manœuvres de déstabilisation. Elle eut bien du mal à résister à ses offensives de charme, mais elle savait qu’elle ne pouvait l’autoriser à faire un tel sacrifice à seule fin de protéger son honneur, alors qu’elle était parfaitement en mesure d’assurer son avenir.

Elle parvint à la conclusion qu’il fallait lui opposer plus fermement son refus et décida de recourir à la ruse. Quand l’équipage commença à ferler les voiles, elle comprit qu’ils approchaient de leur destination. Elle fouilla les cuisines pour trouver le pistolet qu’elle y avait vu, puis descendit chercher son manteau dans sa cabine et rejoignit Deverill sur le pont.

— Il nous reste un problème à régler avant que nous débarquions, dit-elle d’un ton calme en sortant le pistolet de la poche de son manteau.

Deverill fronça les sourcils.

— Où avez-vous pris cela ?

— Je l’ai trouvé dans les cuisines. Je suppose qu’il appartient à Fletcher, mais je suis fortement tentée de l’utiliser contre vous.

— Est-il chargé ?

Elle ignora sa question et pointa l’arme vers Deverill.

— Jurez sur l’honneur que vous allez cesser de me harceler pour que je vous épouse.

Il croisa les bras et soutint tranquillement son regard.

— Vous n’oseriez pas me tuer.

— Je vous raterais peut-être, mais je vous blesserais certainement. Assez pour vous obliger à garder le lit, ce qui vous empêcherait de me persécuter.

Elle baissa les yeux et considéra son entrejambe.

— À moins que je ne dirige mon tir vers une zone plus… stratégique. Si vos attributs virils étaient endommagés, vous auriez du mal à jouer les coqs.

Deverill la contempla, partagé entre la consternation et l’amusement. Une fois de plus, elle le surprenait. La détermination qu’il lisait dans son regard eut un effet indéniable sur la partie de son corps qu’elle menaçait d’endommager, mais il n’était pas précisément désireux d’affronter Antonia quand elle tenait une arme à la main.

Il leva les mains en signe de reddition.

— C’est entendu, je reconnais que l’avantage est de votre côté.

— Je veux votre parole que vous me laisserez tranquille, Deverill.

— Croyez que je le regrette, ma chère, mais je ne puis accéder à votre désir. Vous allez malheureusement être tenue de me tirer dessus.

L’espace d’un instant, elle sembla sur le point de relever le défi. Mais elle pinça finalement les lèvres avec résignation.

— Ce pistolet n’est pas chargé, marmonna-t-elle. Mais je vous jure bien qu’un jour, je vous tirerai dessus.

Elle lui tourna le dos et s’éloigna d’un pas martial. Deverill l’observa en secouant la tête, incapable de réprimer un sourire. Antonia était vraiment très belle lorsqu’elle se mettait en colère, mais s’il n’y prenait pas garde, il risquait de mettre en péril une précieuse partie de son anatomie.

Les choses en restèrent là dans un premier temps.

Une fois que la goélette eut jeté l’ancre, ils rejoignirent le rivage à la rame et louèrent un attelage afin de parcourir les cinq kilomètres qui les séparaient du château de Wilde. Le nom de l’endroit était trompeur puisque la résidence de lady Isabella ressemblait plus à un grand manoir qu’à un château. Depuis le bateau, Antonia avait aperçu la magnifique demeure perchée sur une falaise qui surplombait la mer.

Les choses s’annonçaient bien : lady Isabella était chez elle et les accueillit avec une surprise ravie.

Mi-espagnole, mi-anglaise, les yeux noirs et brillants de lady Isabella s’accordaient à merveille à sa chevelure d’un noir de jais. Bien qu’elle eût franchi le cap de la quarantaine et eût été trois fois veuve, elle avait conservé une allure qui devait autant à son énergie vitale qu’à ses traits aristocratiques et à sa silhouette aux courbes irréprochables.

La comtesse donna sa main à baiser à Deverill, puis la tendit chaleureusement vers Antonia pour lui souhaiter la bienvenue.

— Quel plaisir de vous revoir, ma chère…

Elle eut un frémissement en découvrant la main bandée d’Antonia, ainsi que l’hématome violacé sur son front.

— Dieu du ciel ! Que vous est-il arrivé ? Non, ne dites rien…

Elle leva la main pour couper court à ses explications.

— J’imagine que c’est une longue histoire. Je vais demander du thé et nous nous installerons confortablement pour que vous me racontiez tout cela.

Quand le majordome repartit après avoir servi le thé, Deverill résuma sommairement les événements des jours précédents, et expliqua quelles raisons impératives avaient présidé à l’enlèvement d’Antonia.

— Je comprends parfaitement tout cela, répondit Isabella en fronçant les sourcils, mais comment avez-vous pu la traiter ainsi ?

Antonia ne put s’empêcher de gratifier Deverill d’un regard condescendant avant de prendre la parole.

— Pour être juste, je dirais que Deverill a estimé qu’il n’avait pas d’autre choix. Je ne l’aurais pas écouté s’il avait essayé de me convaincre de la trahison de lord Howard, aussi s’est-il vu contraint de recourir à des méthodes peu conventionnelles pour me faire monter à bord de son navire. Il n’est pas à blâmer non plus concernant les blessures de mes mains. Je me suis moi-même blessée avec une corde en manœuvrant une voile.

— Embarquer pour un tel voyage sans toilette de rechange n’en demeure pas moins honteux !

Le ton indigné de la comtesse indiqua à Antonia qu’elle venait de trouver une alliée.

— À dire vrai, madame, tout cela me dérange beaucoup moins que l’insistance avec laquelle Deverill cherche à obtenir ma main.

— Vraiment? Deverill vous a demandée en mariage ?

Comme elle haussait les sourcils, celui-ci s’empressa de lui fournir des explications.

— Le zèle que j’ai mis à protéger Antonia risque de compromettre sa réputation.

— Voilà ce que j’appellerais une version très édulcorée de la situation, fit remarquer Antonia.

— C’est la version qui serait retenue par la haute société si les circonstances de votre enlèvement venaient à être connues.

— Je suis certaine de trouver un époux à ma convenance, et votre sacrifice serait inutile.

— Vous ne voulez pas d’un époux complaisant et ennuyeux. Vous seriez bien moins malheureuse avec moi.

Isabella suivait cet échange avec un visible intérêt.

— Il n’en demeure pas moins, soutint Antonia avec fermeté, que je ne veux pas vous épouser dans le seul dessein de sauver ma réputation.

— Je tiens les mariages de raison en piètre estime, intervint Isabella d’un ton léger. Mon premier mariage avait été arrangé par mon illustre père. Les deux suivants furent des mariages d’amour et m’ont rendue très heureuse. D’après mon expérience, il est préférable de se marier par amour.

Antonia était sur le point de préciser qu’il n’était pas question d’amour entre elle et Deverill, mais le thé fut servi à ce moment-là et elle dut attendre que les domestiques se soient retirés avant de reprendre la parole.

— J’ai l’intention de faire un mariage de convenance, lady Isabella. Le plus cher désir de mon père était de me voir épouser un aristocrate, et je m’y conformerai.

Isabella l’observa avec sérieux.

— Qu’en est-il de votre désir à vous, ma chère ? Seriez-vous en train de me dire que vous ne souhaitez pas prendre Deverill pour époux ?

Antonia estima la question bien trop complexe pour y répondre du tac au tac. La comtesse avait visiblement du mal à comprendre qu’une femme refusât de se marier avec Deverill. Mais Antonia craignait qu’il ne lui reprochât par la suite de l’avoir privé de sa chère liberté. Elle serait bien plus à son aise avec un gentil mari docile, qu’avec un aventurier au charisme redoutable qui bouleversait ses sens et la rendait folle.


— Non, je ne désire pas prendre Deverill pour époux, déclara-t-elle d’un ton convaincu.

— Qu’il en soit ainsi, répondit Isabella. Vous n’êtes pas tenue de l’épouser si cela vous déplaît.

Antonia poussa un soupir de soulagement et s’efforça d’ignorer l’étrange déception qui s’insinuait en elle.

— Je vous serais reconnaissante de bien vouloir m’offrir l’asile de votre demeure quelque temps, madame.

— Je vous en prie, appelez-moi Isabella. Il va de soi que vous devez rester ici. Votre compagnie sera pour moi un plaisir.

— Si tout se déroule comme prévu, mon chaperon, miss Tottle, devrait arriver d’ici quelques jours.

— Elle sera la bienvenue. Ce qui n’est pas votre cas, Deverill, ajouta Isabella en se tournant vers lui. Les apparences exigent que vous logiez à l’auberge. Il y en a une très convenable au village, et une autre encore meilleure à St. Mawes.

Deverill fut d’abord sur le point de protester. Le fait que les deux femmes s’unissent pour faire front contre lui l’amusait, mais il éprouvait également une étrange insatisfaction. Il remarqua l’expression d’Antonia - tout à la fois impatiente et anxieuse de sa réponse - et ne put s’empêcher de l’admirer. N’importe quelle autre femme eût été transportée de joie s’il l’avait demandée en mariage. Mais Antonia n’était pas n’importe quelle femme. Elle ne voulait vraiment pas l’épouser.

Et il ne pouvait la forcer à accepter. Le débat était donc clos. Il avait proposé, elle avait refusé. Point final.

Échapper aux liens du mariage aurait dû le soulager. D’où provenait donc le mécontentement qu’il éprouvait ?

Deverill comprit soudain une chose qui lui avait échappé jusqu’alors : il avait envisagé avec un réel plaisir de se marier avec Antonia.

Il s’inclina.

— Comme il vous plaira, lady Isabella. J’irai m’installer dans une auberge voisine. Quant à vous, Antonia, réjouissez-vous, je retire officiellement ma demande.

Le visage d’Antonia refléta un soulagement presque insultant, et Deverill en fut si profondément affecté qu’il mit un moment à réaliser que la comtesse avait changé de sujet et lui demandait quels étaient ses projets.

— Je retournerai à Londres dès que je détiendrai une preuve permettant d’accuser Howard d’un des deux meurtres, dit-il. Je tiens à ce qu’Antonia reste ici tant qu’il ne sera pas incarcéré. Son rang rendra son arrestation très difficile, et réunir les preuves nécessaires risque de prendre du temps.

Il n’ajouta pas que les Gardiens pouvaient utiliser des méthodes plus expéditives pour permettre à la justice de triompher. Isabella connaissait l’existence de cette société secrète et les nobles desseins qu’elle servait. Bien des années auparavant, son père, un honorable homme d’État espagnol, avait trouvé refuge à Cyrène, fuyant les persécutions du gouvernement de son pays. Et l’année précédente, lady Isabella elle- même avait été délivrée par les Gardiens d’une prison des États barbaresques.

— Comment allez-vous faire pour établir ces preuves ? s’enquit Antonia.

— Le mieux, répondit Deverill, serait d’obtenir des aveux de la bouche même de lord Howard. Pour cela, il faudrait lui tendre un piège qui l’amenât à avouer ses crimes.

— Le seul fait que vous soyez suspecté de meurtre est scandaleux, intervint Isabella d’un ton indigné. Sir Gawain en a-t-il été informé ?

— Il doit venir à Londres la semaine prochaine et j’ai chargé Beau Macklin de le lui faire savoir.

Antonia regarda Deverill d’un air intrigué.

— Sir Gawain Olwen ? demanda-t-elle.

— Oui.

— C’était un ami de mon père. Pourquoi est-il important qu’il soit informé des accusations qui pèsent contre vous ?

— Il me charge de missions, de temps à autre, se déroba Deverill.

— Sir Gawain, précisa Isabella, est à la tête d’un département d’élite qui dépend du ministère des Affaires étrangères et dont le quartier général est basé à Cyrène.

Antonia plissa les yeux et scruta intensément Deverill.

— Vous ne m’aviez jamais dit que vous travailliez pour le gouvernement, murmura-t-elle. Cela ne me surprend guère, cependant. Sir Gawain sera-t-il en mesure de vous apporter une aide quelconque ?

— Je le crois, oui. Le cercle de ses relations est très étendu.

Sir Gawain était en contact étroit avec des personnes haut placées qui devaient allégeance à l’ordre des Gardiens et qui apporteraient leur protection à l’un des leurs, si besoin était.

— J’ai également l’intention d’écrire au ministère pour demander l’appui du sous-secrétaire.

Lord Wittington était le principal contact de l’ordre des Gardiens au sein du gouvernement. Le sous-secrétaire connaissait bien Deverill et se porterait garant de lui. Bien qu’il n’ait pas le pouvoir de lui éviter la prison, Wittington veillerait à ce que le cas de Deverill fasse l’objet d’une enquête sérieuse.

— En attendant, poursuivit-il, j’ai laissé mes ordres à plusieurs personnes avant de quitter Londres. Macky me fera parvenir régulièrement un rapport, et une fois que nous disposerons d’informations suffisantes, je bouclerai personnellement l’affaire.

— Comment entendez-vous prouver votre innocence ? demanda Isabella.

— Oui, comment ? renchérit Antonia.

— Macky concentrera ses recherches autour de Mme Bruno, la propriétaire de la maison où le meurtre a été commis, et tâchera de découvrir quels motifs l’ont incitée à m’accuser du meurtre de sa pensionnaire. Elle a soutenu que j’étais coupable, mais en dehors de ses affirmations, il n’y a aucune preuve contre moi. J’espère la convaincre de se rétracter.

Isabella eut l’air songeur.

— Vénus pourrait peut-être vous aider, non ?

— J’y ai pensé, en effet. J’espère qu’elle nous confiera ce qu’elle sait de la vie privée du baron.

— Qui est Vénus ? s’étonna Antonia.

— La tenancière d’un autre club très privé.

Il n’ajouta pas que Vénus avait récemment échappé à la prison grâce à l’intervention des Gardiens, et avait accepté de travailler pour eux en guise de remerciement.

— Fort bien, dit Isabella, apparemment satisfaite. N’hésitez pas à faire appel à moi si je puis vous être utile, Deverill.

— Je crois que nous avons la situation en main. Si vous voulez bien veiller au confort d’Antonia…

— Cela va de soi, l’interrompit Isabella en tournant ses beaux yeux noirs vers son invitée. Il me semble urgent de pourvoir à votre garde-robe, ma chère. Mon cercle mondain est assez restreint, mais j’assiste régulièrement à des rencontres et à des bals à Falmouth et à St. Mawes. Nous aurons pour cela besoin de votre escorte, Deverill.

Antonia secoua la tête.

— Ce ne sera pas nécessaire, Isabella. Je n’ai pas l’intention de participer à des mondanités. Les services d’une modiste, cependant, m’agréeraient infiniment.

— C’est de la plus haute nécessité. Nous devons maintenir les apparences afin que personne n’imagine que vous avez quitté Londres en catastrophe. Ainsi, lorsque vous rentrerez chez vous, de nombreux témoins seront en mesure d’affirmer que vous étiez bien ici en ma compagnie, dûment chaperonnée par votre amie… miss Tottle, c’est bien cela?

— Oui. Miss Mildred Tottle.

— Il est également essentiel que vous apparaissiez publiquement en compagnie de Deverill, afin de faire savoir que vous ne croyez pas à sa culpabilité. Et vous, Deverill, comment comptez-vous occuper votre temps ?

Il hésita. La frustration de ne pouvoir s’occuper personnellement de son ennemi le faisait déjà bouillonner. Fort heureusement, il connaissait deux Gardiens qui résidaient dans la région et avait l’intention de leur proposer ses services. Par ailleurs, sir Gawain lui assignerait peut-être une ou deux missions locales.

— Je trouverai de l’occupation. Ne vous faites pas de souci pour moi, Isabella.

— À dire vrai, je suis heureuse que vous soyez venu, Deverill. Des meurtres ont récemment été commis dans la région. De petits contrebandiers locaux se sont fait voler leurs marchandises et trancher la gorge. Des crimes scandaleux, car ce sont de simples pêcheurs qui cherchent à augmenter leurs modestes revenus. La contrebande est illégale, soit, mais un délit aussi mineur ne mérite pas la mort. Mon frère, sir Crispin Kenard, est le magistrat local. Je lui demanderai de passer vous voir pour discuter de cela avec vous, si vous le souhaitez.

— Oui, bien sûr.

— Parfait ! Vous pouvez vous retirer à présent, je vais m’occuper d’Antonia.

Deverill se leva.

— Je vous laisse entre de bonnes mains, princesse. Prenez soin de vous tenir à distance du danger.

Antonia ne répondit pas à cette mise en garde, mais son visage reflétait une légère contrariété quand elle se leva à son tour.

— Puis-je échanger quelques mots avec vous en privé, Deverill ?

Il acquiesça d’un hochement de tête et elle le suivit jusqu’à la porte du salon.

— Revenez vite, Antonia, lança Isabella derrière elle. Il faut soigner vos mains sans tarder.

Une fois dans le couloir, Deverill se retourna.

— Qu’y a-t-il de si urgent, ma chère ?

— Il faut que je vous aide, Deverill, répliqua Antonia à voix basse. Je deviendrai folle si je n’ai rien d’autre à faire qu’assister à des mondanités de province.

Le ton passionné de sa supplique toucha Deverill. Elle était bien la fille de son père. Entière dans tout ce qu’elle entreprenait, elle n’avait pas plus que lui l’intention de rester les bras croisés.

— Je peux écrire à Phineas Cochrane afin de l’informer de vos problèmes, continua-t-elle. Mon avoué jouit du respect de tous et ses relations à la cour pourraient vous être utiles. Je dois le contacter de toute façon, car il va s’inquiéter de mon soudain départ. Il conviendrait également de le mettre en garde contre lord Howard afin qu’il puisse protéger les intérêts de la compagnie Maitland.

Deverill hésita, pesant le pour et le contre.

— Je ne suis pas certain qu’il soit sage de mêler votre avoué à cette affaire. Moins de gens apprendront la vérité sur Howard, mieux cela vaudra.

— Deverill, Phineas est mon parrain. On peut lui faire confiance. De plus, il pourrait vous aider à monter Trant et Howard l’un contre l’autre. Je vous en supplie, ne me privez pas du droit de participer, dans la modeste mesure de mes moyens, à l’arrestation de l’assassin de mon père.

— Entendu, dit Deverill à contrecœur. J’écrirai une lettre à Cochrane en complément de la vôtre, et je les remettrai au capitaine Lloyd avant qu’il reparte pour Londres.

Elle sourit à Deverill, qui eut l’impression que son cœur cessait de battre.

— Vous reverrai-je, ce soir? demanda-t-elle.

— Non, j’enverrai un domestique à qui vous remettrez votre lettre.

Il tendit la main vers sa joue mais la retira précipitamment, électrisé par ce simple contact.

— Je pense qu’il vaut mieux  éviter de nous voir pendant un moment. Vous représentez une trop grande tentation, Antonia. Puisque nous ne nous marierons pas, je préfère éviter de vous approcher de trop près.

Il ressentit une pointe de satisfaction en remarquant la déception qui emplissait ses grands yeux bleus.
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La bonne société locale fut ravie d’accueillir Antonia dans son sein. L’apparition d’une héritière londonienne dans ce comté reculé était en effet un grand événement.

Dans un premier temps, Antonia craignit d’importuner la comtesse, mais lady Isabella était ravie de sa compagnie. Elle lui promit une tournée des réunions, soupers et bals dignes de rivaliser avec ceux de Londres. Une modiste de Falmouth fut chargée de confectionner une robe de bal et plusieurs robes de dîner. Et miss Tottle arriva deux jours plus tard, avec une malle contenant ses effets.

Comme Antonia avait choisi de ne pas informer son amie des soupçons qu’elle entretenait vis-à-vis de son fiancé, miss Tottle ne comprenait pas l’urgence de quitter Londres au beau milieu de la saison, mais elle se contenta de la réponse que lui donna Antonia, à savoir qu’elle avait dû rendre visite à une amie malade. Heureusement, la belle-sœur de la comtesse, lady Clara Kenard, était parvenue à un stade avancé de sa grossesse et avait accepté de se prêter au stratagème. Quand miss Tottle lui fut présentée, lady Kenard venait miraculeusement d’échapper à la mort et était enfin en état de recevoir des visites.

Les trois femmes rendirent également de fréquentes visites à d’autres voisins de la comtesse. Antonia devait reconnaître que les plans d’Isabella pour l’occuper fonctionnaient, sans toutefois lui faire

oublier pour quels sombres motifs elle se trouvait en Cornouailles, ni la passion qu’elle avait vécue avec Deverill au cours du voyage.

Elle ne le revit qu’au cours de la quatrième soirée, au cours d’un dîner que la comtesse avait fait donner en son honneur. Antonia tournait la tête vers la porte du salon chaque fois qu’un nouvel invité se présentait. Lorsque Deverill la franchit enfin, en compagnie de Crispin Kenard, son cœur se mit à battre plus vite. Sa haute silhouette était remarquablement mise en valeur par un habit de soirée pourtant fort simple - veste bleue, jabot blanc, gilet brodé d’argent, culotte et bas de satin blanc, chaussures à boucles d’argent.

Quand leurs regards se croisèrent à travers le salon bondé et qu’il inclina légèrement la tête en guise de salut, elle tressaillit. Son regard froid ne portait nulle trace de la ferveur qu’il avait manifestée lorsqu’il cherchait à la convaincre de l’épouser.

Lady Isabella, qui guettait son arrivée, monopolisa immédiatement son attention. Elle le prit par le bras et lui fit faire le tour du salon afin de faire les présentations. Antonia constata que sa réputation l’avait précédé, d’autant que sir Crispin n’avait cessé de chanter ses louanges au cours des jours précédents. On l’avait d’ailleurs elle-même longuement questionnée au sujet des exploits de Deverill, car on les tenait pour des amis de longue date.

Une heure et demie plus tard, lady Isabella l’amena enfin devant Antonia, qui put s’entretenir avec lui comme leur hôtesse s’éloignait.

— Je vous ai manqué, princesse ? murmura Deverill en souriant.

Il lui avait énormément manqué, mais il était hors de question qu’elle le lui révélât.

— Avez-vous reçu des nouvelles de Londres? demanda-t-elle en retour.

— Non. C’est encore trop tôt.

— Promettez-moi de m’informer de tout ce que vous apprendrez.

Son impatience lui tira un autre sourire.

— Je vous le promets.

Il baissa les yeux vers ses mains gantées.

— Vos blessures ont-elles cicatrisé ?

— Oui, grâce à Dieu. J’ai entendu dire que vous aviez été occupé, enchaîna-t-elle. Lady Kenard dit que vous aidez sir Crispin à appréhender le pirate qui harcèle les contrebandiers locaux.

Deverill hocha la tête.

— En tant que magistrat du district, sir Crispin ferme les yeux sur l’aspect illégal de leurs activités, mais il ne peut pas rester les bras croisés alors qu’ils se font tuer. Je me suis porté volontaire pour patrouiller le long des côtes dès que le capitaine Lloyd sera revenu avec mon navire.

Antonia était certaine que son aide lui vaudrait la reconnaissance des habitants de la région. Clara Kenard lui avait appris qu’un climat de terreur grandissant régnait parmi les pêcheurs locaux, et que la bonne société elle-même commençait à se sentir menacée, car des actes aussi graves étaient rares.

Un frisson parcourut son épine dorsale.

— D’ici là, vous voilà tenu de jouer le gentilhomme de province, remarqua-t-elle pour détendre l’atmosphère.

— Vous plaisez-vous ici ?

— Franchement, je m’y ennuie.

Les bals et les réunions ne l’intéressaient pas. Ce qu’elle désirait vraiment, c’était retourner à Londres.

— J’aimerais mieux explorer la campagne, ajouta-t-elle. J’avais fait figurer un habit d’equitation en priorité sur la liste des vêtements dont j’avais besoin, mais Isabella n’en a pas tenu compte et a commandé d’abord des robes de soirée. De plus, miss Tottle a oublié de mettre celui que je porte à Londres dans la malle qu’elle a apportée.

— Vous pourriez porter des hauts-de-chausses et scandaliser le peuple de Cornouailles, lui conseilla Deverill, une lueur diabolique au fond des yeux.

Antonia sourit.

— Mon statut d’invitée m’oblige à un comportement discret.

— C’est vrai. Nous ne sommes pas à Cyrène, où vous pourriez porter un habit d’homme sans que personne y trouve à redire.

— Je pourrais mettre une vieille robe et emprunter une veste d’équitation, mais Isabella ne veut pas me laisser parcourir la campagne avec un valet d’écurie pour seul chaperon.

Lady Isabella, qui revenait justement vers eux, surprit cette dernière remarque.

— En effet, Deverill, vous devez trouver le temps d’escorter Antonia. Vous n’êtes pas sans savoir qu’un affreux pirate se promène dans la région. Antonia a besoin d’une protection efficace. J’estime que c’est le moins que vous puissiez faire, étant donné que vous l’avez amenée ici contre son gré.

Un sourire passa sur les lèvres de Deverill. La manœuvre d’Isabella pour le rapprocher d’Antonia ne lui échappait pas. Il ne voulait pas servir d’escorte à la jeune femme à cause de la tentation que cela représenterait, mais il lut tant d’espoir dans son regard qu’il fut incapable de refuser.

— C’est entendu, dit-il. Demain matin, cela vous convient-il ?

— Ce sera parfait.

Deverill sentit sa poitrine se contracter sous l’effet de son sourire lumineux. Ce sourire lui avait manqué. La possibilité de l’agacer et de la provoquer lui avait manqué. La possibilité de la toucher, surtout.

Ces derniers jours avaient été épouvantablement frustrants. Il n’avait cessé de penser à elle, au goût de sa peau, à son parfum, à ses seins. Il ne pouvait s’empêcher d’évoquer le moment où il l’avait pénétrée,d’imaginer comment elle se cambrerait et gémirait sous la caresse de ses doigts, de sa bouche, de son corps…

Fort heureusement, on annonça que le dîner était servi, et cette interruption lui permit de balayer ces troublantes visions. Deverill se trouva placé à côté d’une duchesse douairière, assez loin d’Antonia. Mais il l’observa à plusieurs reprises au cours de l’excellent dîner composé de cinq plats, suivi de danses et de parties de cartes.

Comme il s’y était attendu, Antonia excellait à charmer la galerie. Son esprit et sa beauté exerçaient autant de pouvoir ici que dans les salons londoniens.

Bien qu’enchanté de son succès, Deverill s’assombrit quand il se souvint de sa détermination à dénicher un époux titré. Le statut social n’avait guère d’importance à ses yeux, mais Antonia avait été élevée dans la perspective d’un beau mariage et souhaitait honorer le serment fait à son père.

Deux gentilshommes célibataires se disputaient justement son attention et rivalisaient pour lui plaire. Cela n’aurait pas dû le déranger, mais Deverill sentit une jalousie déplacée s’insinuer en lui.

Il refréna ce vilain sentiment et préféra se diriger vers les tables de jeu.

Antonia se leva tôt le lendemain, impatiente de retrouver Deverill. Elle s’habilla, déjeuna et le retrouva aux écuries.

Comme elle les fixait à sa selle, Deverill jeta un coup d’œil inquiet à son arc et à son carquois de flèches, que miss Tottle avait eu l’idée d’apporter.

— Si vous avez l’intention de monter armée, déclara-t-il, vous n’avez pas besoin de ma protection.

Elle lui décocha un grand sourire.

— Je me suis dit que je pourrais en profiter pour m’entraîner un peu si je trouve une cible appropriée.

Mais je vous promets de ne pas tirer sur vous - à moins, bien sûr, que vous ne m’y incitiez par un comportement déplacé.

— Je vous promets de me comporter en parfait gentilhomme. Où souhaitez-vous que nous allions ?

— N’importe où… Partout ! Je crois cependant que j’aimerais d’abord aller voir la mer, car ce n’est pas à Londres qu’il me sera donné de la contempler.

— Vers le rivage, c’est entendu.

Les Cornouailles n’étaient pas aussi paradisiaques que Cyrène, mais la sauvage beauté de la côte lui rappela l’île que son père lui avait fait visiter. L’air parfumé était chargé d’iode et retentissait des cris de macareux, de cormorans et de mouettes. Les falaises de granit couvertes de campanules et de cristes-marines surplombaient des criques de sable et des plages de galets caressées par les vagues d’un vert bleuté.

L’immensité de l’océan emplissait Antonia d’un respect mêlé de crainte. La chambre à coucher qu’elle occupait au château de Wilde faisait face à la mer, et elle ne se lassait jamais d’admirer la vue magnifique depuis sa fenêtre.

Ils descendirent de cheval et traversèrent un étroit sentier pour atteindre le rivage. Antonia retira aussitôt ses bottines et ses bas, et souleva le bas de sa robe pour barboter dans les vagues.

Elle laissa échapper un petit cri quand l’eau toucha ses pieds nus.

— C’est plus froid que je ne le pensais ! L’eau était bien plus chaude à Cyrène.

Deverill la contemplait avec amusement.

— L’océan Atlantique est beaucoup plus froid que la Méditerranée. Si vous voulez jouer dans les vagues, il faudrait que nous trouvions une crique ensoleillée et que nous attendions l’après-midi.

— La mer a l’air tellement… tentante, dit Antonia d’un ton mélancolique.

Elle jeta un coup d’œil plein d’espoir à Deverill.

— Je me demande si vous pourriez m’apprendre à nager…

Il hésita un assez long moment avant de lui répondre, et elle crut qu’il allait refuser. Mais il hocha finalement la tête, sans grand enthousiasme cependant.

— Oui, je pense que je le pourrais.

— Merci.

Elle recula et plaça la main en visière au-dessus de ses yeux. La surface miroitante qui s’étirait jusqu’à l’horizon l’enchantait et faisait naître en elle une profonde allégresse, un sentiment de pleine et totale liberté.

— Je comprends pourquoi vous aimez tant la mer, murmura-t-elle.

Comme Deverill gardait le silence, elle désigna un promontoire rocheux.

— Pouvons-nous aller là-bas ?

— Oui, mais soyez prudente.

De fait, elle escalada bien plus aisément les grosses pierres rondes pieds nus que Deverill, qui avait gardé ses bottes. Quand ils atteignirent la pointe, Antonia s’assit sur la roche tiédie par le soleil et laissa pendre ses jambes dans l’eau. Elle fut contente qu’il s’assît près d’elle, car elle espérait mettre cette occasion à profit.

— Deverill… j’ai réfléchi, amorça-t-elle prudemment.

— Un exercice périlleux…

Antonia fit la grimace.

— J’ai un cerveau, figurez-vous. J’ai parfois l’impression que, sous prétexte que je suis une femme, on trouve scandaleux que j’en fasse usage.

L’expression de Deverill s’adoucit.

— Je sais, princesse.

— Vous ne pouvez pas savoir combien il est frustrant d’être une femme dans un monde où les affaires sont dirigées par les hommes. Si j’avais été un homme,j’aurais pu prendre le contrôle de la compagnie de mon père au lieu d’en laisser le soin à d’autres. Et même sur ce point, j’ai échoué.

— Comment cela ?

— Apparemment, j’ai commis une erreur de jugement en donnant autant de libertés à Howard - Phineas et moi lui avons bien trop fait confiance. Nous avons sans doute commis la même erreur avec le directeur Trant. Il faudra le renvoyer, s’il se livre au transport d’esclaves comme vous le soupçonnez.

— C’est effectivement ce que je vous conseillerais de faire.

— Ce qui m’amène à ce dont je souhaite vous entretenir. Vous savez faire face aux problèmes.

— Et alors…?

— Alors je veux que vous gériez le patrimoine de mon père, Deverill. À l’avenir, je désire m’investir davantage, mais je n’ai pas l’expérience nécessaire pour diriger une aussi vaste entreprise. Vous, par contre, vous l’avez.

— Moi ? s’enquit-il d’un ton méfiant.

— Deverill, j’aimerais que vous preniez les rênes de la compagnie de navigation Maitland. Votre prix sera le mien.

— Je suis honoré que vous me teniez en aussi haute estime, princesse, mais je crains fort d’être obligé de décliner votre proposition.

Antonia soupira.

— À cause des missions que vous effectuez pour le compte du ministère ?

Il hésita.

— Pour une large part. Je n’ai pas envie de me lancer dans une carrière qui exigerait ma présence dans des bureaux londoniens. Mais je vous promets de trouver un nouveau directeur, si celui que vous employez actuellement est corrompu.

Antonia dissimula sa déception du mieux qu’elle put. Elle avait honte d’avoir si mal veillé sur le patrimoine que lui avait légué son père, et estimait que Deverill était la personne idéale pour réparer son erreur. Elle ne voulait pas de lui pour époux, mais elle avait confiance dans son sens des affaires.

— Bien, dit-elle d’un ton désinvolte, j’ai encore le temps de vous convaincre de changer d’avis.

Elle se leva et lissa les plis de sa robe.

— Venez-vous ? Il reste bien des terres à explorer et je veux profiter de chaque instant.

Après avoir gravi péniblement les rochers, Antonia remit ses bas et ses bottines, puis remonta l’étroit sentier pour aller retrouver leurs chevaux.

Quand il prit sa main pour l’aider à escalader la partie la plus escarpée du sentier, elle tressaillit. Le plus léger contact entre eux suffisait à lui rappeler l’incroyable plaisir qu’il était en mesure de lui donner. Mais elle avait décidé d’oublier ce moment d’abandon, et de ne plus voir en Deverill qu’un simple ami.

Le charme serein de la campagne offrait un contraste singulier avec la côte déchiquetée. La jonction de deux rivières creusait une vallée ponctuée de jolis cottages de pierre au toit de chaume, de quelques églises de granit et de fermes où paissaient vaches, moutons et chevaux.

La beauté des ruisseaux, des bois et des prés fleuris l’émerveillait, mais ce qu’elle appréciait le plus, c’était la sensation de liberté que ce paysage éveillait en elle. Elle se sentait bien plus libre qu’à Londres. Elle pouvait se comporter en véritable garçon manqué si elle le désirait, galoper à travers champs, faire la course avec Deverill et lui proposer un concours de tir à l’arc.

Il déclina cette dernière proposition, mais consentit volontiers à faire la course avec elle. Elle plaqua le haut de son corps contre l’encolure de son cheval et gravit une colline qui débouchait sur la mer. Sa belle victoire lui tira un éclat de rire.

Quand Deverill demanda une revanche, son sourire le frappa en plein cœur.

— Cette course n’était pas équitable, reconnut-elle. Je monte un des meilleurs chevaux des écuries. d’Isabella et vous n’avez qu’un cheval de louage. Je suis cependant ravie de vous avoir battu.

Devant son regard brillant d’excitation, Deverill eut beaucoup de mal à ne pas céder à l’envie de la faire glisser de sa selle pour la basculer sur l’herbe. Des boucles rebelles s’échappaient de sa chevelure rousse relevée en chignon sous son chapeau d’équitation et encadraient divinement son visage. Ses joues rosies reflétaient tout autant l’exercice auquel elle venait de se livrer que la passion de son caractère.

Deverill jura entre ses dents. Cette femme était la tentation incarnée. L’impossibilité dans laquelle il se trouvait de la toucher le rendait fou.

Il avait commis une erreur monumentale en acceptant de se promener seul avec elle. Il avait espéré que cette matinée le distrairait de son oisiveté forcée, viendrait combler son manque d’activité.

Mais la distraction qu’elle n’avait pas manqué de lui procurer avait brutalement entamé sa force d’âme.

Quand Antonia lui avait demandé de lui apprendre à nager, il n’avait pas trouvé le courage de la décevoir.

Et il avait failli accepter d’assumer la direction des affaires de son père, alors qu’il avait choisi de dédier sa vie à l’ordre des Gardiens de l’épée. Servir les Gardiens était sa mission sur terre. Chaque fibre de son être était dévouée à sa propre rédemption, pour racheter la mort des hommes qui avaient péri par sa faute.
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Le lendemain, le premier rapport de Londres arriva par courrier, confirmant qu’il était bel et bien recherché pour meurtre, ce qui ne fit qu’accroître son sentiment de frustration. Comme il le lui avait demandé, Macky avait sollicité les services de plusieurs personnes pour lui venir en aide, parmi lesquels figuraient Alex Ryder et le vicomte Thorne, compagnons de l’ordre des Gardiens, ainsi que Mme Vénus. Il avait cependant peu de progrès à lui annoncer et promettait de lui transmettre un nouveau rapport dès que possible.

Deverill savait que ses amis feraient tout ce qui était en leur pouvoir pour blanchir son nom et faire tomber Howard. Ils étaient taillés du même bois que lui : des hommes d’action qui refusaient de rester les bras croisés en attendant que d’autres agissent à leur place. Cette fois, cependant, Deverill était contraint d’attendre que ses compagnons mènent l’enquête sans lui.

Le retour du capitaine Lloyd ayant peu de chances d’intervenir avant deux jours, il ne lui restait plus qu’à tenir sa promesse d’apprendre à nager à Antonia.

Leur première leçon eut lieu au cours de la période la plus chaude de l’après-midi. Deverill choisit une crique isolée située aux limites des terres du château de Wilde, car elle était à l’abri des grosses vagues et des regards indiscrets. Accessible depuis un chemin tortueux, la crique donnait sur une étroite bande de sable et formait un bassin naturel pas trop profond, suffisamment cependant pour qu’on pût y nager. Une grotte s’y trouvait également, idéale pour entreposer des marchandises de contrebande en attendant que les douaniers de Sa Majesté quittent les parages…

Antonia fut enthousiasmée par la beauté sauvage de la crique et se mit à barboter dans l’eau bleutée du bassin sans marquer une seconde d’hésitation.

— Elle est plus chaude qu’hier, observa-t-elle.

— Parce que c’est moins profond, et que les rochers ont été chauffés par le soleil.

— C’est un lieu rêvé pour apprendre.

Antonia portait un pantalon de marin qu’il lui avait prêté pour dissimuler son corps autant que possible. Mais, une fois mouillé, le fin drap de sa chemise se plaquait contre son ventre et révélait les aréoles de ses seins.

Il s’efforça d’ignorer la tentation qu’elle représentait, ôta ses vêtements pour ne conserver que son pantalon, et entra dans l’eau jusqu’à la taille pour débuter la leçon de natation.

Il commença par lui apprendre à retenir son souffle en mettant la tête sous l’eau, puis à s’immerger entièrement sans paniquer. Ensuite, il lui apprit à flotter.

— Une fois qu’on arrive à flotter, on peut faire du surplace, lui dit-il. Et quand on peut faire du surplace, on sait quasiment nager. Regardez comment je fais.

Il s’avança jusqu’à ce que l’eau atteigne ses épaules et fit quelques mouvements de brasse.

— Laissez-moi essayer, s’exclama Antonia.

Il se plaça derrière elle et elle agita bras et jambes comme il lui avait montré. La présence de Deverill lui apportait un tel sentiment de sécurité, qu’elle parvint immédiatement à faire du surplace.

Il lui montra ensuite comment étendre les bras loin devant elle et la laissa s’entraîner en plaçant ses mains sous son ventre tandis qu’elle nageait parallèlement au rivage.

Elle exécuta si habilement les mouvements qu’elle n’eut bientôt plus besoin qu’il la soutienne.

Quand elle se rendit compte qu’elle nageait sans son aide, elle poussa un cri de bonheur - qui s’éteignit sitôt qu’elle prit conscience qu’elle n’avait plus pied.

Aussitôt, Deverill s’élança vers elle, mais la surprise lui avait fait cesser ses mouvements, elle se déconcentra et sombra au fond de l’eau. Elle remonta à la surface, crachant et toussant.

Deverill l’attrapa et la souleva, mais elle avait avalé beaucoup d’eau et s’accrochait nerveusement à lui, les doigts crispés sur ses épaules, les seins plaqués contre son torse.

Elle retrouva finalement son souffle et reprit en même temps contact avec la réalité. Le beau visage de Deverill n’était qu’à quelques centimètres du sien et ses lèvres la touchaient presque.

À sa façon de crisper la mâchoire, elle comprit qu’il partageait son trouble.

— Nous pouvons peut-être en rester là pour aujourd’hui, murmura-t-elle, espérant qu’il mettrait sa voix haletante sur le compte de l’eau salée qu’elle venait d’avaler.

Deverill secoua la tête.

— Vous devez vous entraîner encore un peu, afin de conclure sur une impression positive, de même qu’il faut se remettre en selle aussitôt après une chute de cheval. Mais vous pouvez vous reposer un instant si vous le désirez. Détendez-vous, je promets de ne plus vous lâcher.

Il nagea lentement jusqu’à atteindre un endroit moins profond, Antonia accrochée à lui. Lorsqu’il eut pied, il se mit debout et la souleva en plaçant les mains sous ses fesses. Instinctivement, elle passa les jambes autour de ses hanches tandis qu’ils regagnaient le rivage. Leurs vêtements mouillés ne l’empêchèrent pas de sentir l’émotion qui s’était emparée de Deverill, mais elle feignit de l’ignorer.

Quand il incita Antonia à poser les pieds sur le sable tiédi par le soleil, elle s’exécuta, mais garda les bras autour de son cou.

— Vous pouvez me lâcher, à présent, fit observer Deverill.

Debout, ruisselante, Antonia était incapable du moindre mouvement et restait là, chancelant presque.

Le désir qui l’habitait lui donnait le vertige, gonflait ses seins, incitait le bas de son corps à se plaquer contre Deverill, et elle avait bien du mal à empêcher ses doigts de descendre sur la peau nue de son torse.

Ses mains glissèrent doucement sur ses bras humides. Le rythme de la respiration de Deverill s’accéléra, s’accordant au sien. Mais il avait apparemment plus de volonté qu’elle, car il saisit ses poignets et écarta ses mains.

Une brise soudaine s’infiltra sous ses vêtements mouillés et Antonia frissonna. Quoi de plus naturel ? Ils venaient de passer près d’une heure dans l’eau… Mais c’était le regard de Deverill qui la faisait frissonner.

Ils se contemplèrent un long moment sans rien dire. Malgré lui, les yeux de Deverill glissèrent vers ses seins dont les pointes durcies étaient à présent nettement visibles sous le drap humide de la chemise.

Ses beaux yeux verts s’emplirent d’une intense lueur de désir.

Antonia ne pouvait plus ni parler, ni même respirer. Elle sentait presque le contact brûlant de ses lèvres autour de ses mamelons.

Deverill éprouvait la même sensation. Il avait désespérément envie de la toucher, de l’embrasser.

Par le diable de l’enfer ! Il ne pouvait tout simplement pas s’en empêcher. Il pencha la tête et prit ses lèvres.

Elles avaient un goût de sel et étaient chaudes de soleil, mais l’effet qu’elles produisirent sur lui fut sidérant… comme si la foudre l’avait frappé.

Il intensifia son baiser, sa langue se mêla à la sienne et le corps Antonia réagit aussitôt quand ses mains descendirent le long de son dos.

Lorsqu’elle gémit et se plaqua contre lui, Deverill recouvra sa lucidité et s’écarta précipitamment.

Sans la regarder, il désigna la grotte.

— Vous avez raison. Mieux vaut en rester là pour aujourd’hui. Allez vous sécher et vous rhabiller.

Tout en se maudissant intérieurement, Antonia le contempla et porta la main à ses lèvres brûlantes. Elle avait voulu mettre son émoi sur le compte de la beauté du paysage. Mais il n’en était rien. Deverill en était la cause.

Elle s’obligea à se diriger vers la grotte où l’attendaient serviettes et vêtements secs.

Elle se rendait compte que cette leçon de natation avait constitué une erreur. Son attirance pour Deverill s’était convertie en obsession. Elle était incapable de résister au désir qu’il éveillait en elle.

A moins de renoncer définitivement à le voir.

Elle souhaitait véritablement apprendre à nager, mais pas au point de risquer qu’un incident aussi troublant se reproduise. Elle se promit d’invoquer un prétexte quelconque pour reporter la prochaine leçon. Si elle souhaitait exercer un semblant de contrôle sur ses sens, il ne fallait pas qu’elle retourne nager seule avec lui.

Au grand soulagement de Deverill, les leçons des deux jours suivants furent annulées à cause du programme prévu par lady Isabella - une garden-party et des achats à effectuer à Falmouth, en prévision de la réception que la duchesse douairière donnait en l’honneur d’Antonia.

Le jour de ladite réception, le capitaine Lloyd revint à bord du navire de Deverill. Le rapport de Macky qu’il lui remit contenait des nouvelles encourageantes.

Comme il s’y attendait, Antonia était bien plus intéressée par le rapport que par une leçon de natation, et elle le soumit au feu nourri de ses questions quand il se présenta.

Pour commencer, Ryder avait identifié l’apothicaire qui vendait habituellement des remèdes au médecin de lord Howard. D’autre part, des informateurs de Macky avaient localisé le ruffian balafré dans les bas-fonds de Londres.

Deverill savait que ces deux éléments permettaient de faire avancer l’enquête, mais Antonia se dit déçue. Il comprit que l’incertitude et l’impossibilité d’agir dans lesquelles ils se trouvaient l’affectaient autant que lui.

Le retour de sa goélette lui offrait néanmoins l’avantage d’échapper aux obligations mondaines pour patrouiller à la recherche du pirate meurtrier. De plus, il lui serait plus aisé d’étouffer le désir que lui inspirait Antonia une fois à bord.

Reprendre de l’activité le comblait d’aise. Sentir le pont d’un bateau osciller sous ses pieds le rassurait, et les progrès de l’enquête lui mettaient du baume au cœur.

S’ils continuaient à ce rythme, il serait bientôt en mesure de retourner à Londres et échapperait ainsi à la tentation que représentait Antonia.

Antonia espérait que son séjour en Cornouailles ne s’éterniserait pas. Non qu’elle fût insensible à la beauté sauvage du paysage, et elle appréciait sans conteste le sentiment de liberté qu’elle y avait découvert. Mais cet enchantement n’empêchait pas qu’il lui tardait de rentrer à Londres. Elle voulait que justice soit faite pour son père et placer la compagnie entre de bonnes mains.

Elle souhaitait également que l’innocence de Deverill fût reconnue. Elle n’oubliait pas qu’il était accusé de meurtre et que pour laver son nom, il était nécessaire d’identifier ceux qui avaient orchestré le crime. Elle était à présent pleinement convaincue de la culpabilité de lord Howard, mais il faudrait réunir des preuves accablantes pour qu’il soit jugé. Et elle était farouchement déterminée à le voir puni.

Elle n’arrivait cependant pas à étouffer ses appréhensions quand elle pensait aux risques encourus par Deverill s’il retournait à Londres. Il serait pendu s’il ne parvenait pas à établir son innocence.

Elle savait que son inquiétude était liée à la culpabilité. Deverill se retrouvait dans cette situation par sa faute, et elle ne pouvait pas le laisser y faire face seul. Il avait repoussé toutes ses tentatives de s’impliquer, sous prétexte qu’il ne voulait être ni dérangé ni aidé pour découvrir la vérité.

Mais bien qu’elle se fût abstenue de lui en parler, elle était décidée à retourner à Londres avec lui. Pour l’heure, elle préférait qu’il persiste à penser qu’il était plus convenable qu’elle demeurât en Cornouailles. Le moment venu, cependant, elle ne le laisserait pas partir sans elle.

Durant son absence, elle tâcha de lutter contre son agitation en s’exerçant au tir à l’arc. Isabella l’avait autorisée à installer une cible sur l’un des côtés du château. Deverill avait délégué Fletcher auprès d’elle, et le vieux loup de mer avait beau grommeler qu’on le forçait à remplir la fonction d’un laquais, Antonia appréciait sa compagnie et lui demandait de raconter ses extraordinaires aventures en mer. En échange, elle l’initiait au tir à l’arc.

Entre lady Isabella et Fletcher, les journées d’Antonia étaient bien remplies. Les nuits, en revanche, lui étaient pénibles.

Incapable de trouver le sommeil, elle contemplait la mer et se demandait où était Deverill et s’il était en train d’affronter le danger.

Elle se faisait du souci pour lui, et cela la troublait. Qui essayait-elle de leurrer? Deverill lui plaisait, voilà tout. Il lui manquait et elle avait hâte qu’il revienne, même si elle avait juré de le chasser de ses pensées.

La principale difficulté pour y parvenir était que lorsqu’elle trouvait enfin le sommeil, ses rêves la laissaient pantelante de désir.

Au cours d’une de ces nuits, elle s’éveilla en sueur. Après s’être tournée et retournée un bon quart d’heure, elle se leva, jeta un châle sur ses épaules et descendit au rez-de-chaussée. Elle laissa son chandelier allumé sur la table de la bibliothèque et sortit sur la terrasse.

Un croissant de lune brillait dans le ciel sombre et projetait une lueur argentée sur la mer étrangement calme. Deverill était là, quelque part, en train de patrouiller. Elle l’imaginait, debout sur le pont de son bateau, le vent faisant onduler ses cheveux dorés. Ou bien entièrement nu, sa peau bronzée couverte de gouttelettes d’eau, en train de l’embrasser, de la caresser…

Le désir montait en elle, un insatiable besoin féminin qui chuchotait à l’intérieur de son corps, comme le doux ressac des vagues au pied du château.

Antonia ferma les yeux et poussa un soupir d’impuissance. C’était le désir que lui inspirait Deverill qui enflammait ainsi son corps et l’empêchait de dormir.

La voix d’Isabella derrière elle la fit sursauter.

— On endure bien des tourments quand un amant s’éloigne de nous…

Antonia se sentit rougir.

— Deverill n’est pas mon amant, Isabella, se défendit-elle.

— Vraiment ? Je crois alors que vous aimeriez qu’il le soit.

— Pourquoi dites-vous cela ?

— J’ai vu de quelle façon il vous regardait. Et de quelle façon vous répondiez à son regard.

La curiosité l’emporta sur la prudence.

— Comment qualifieriez-vous ces regards ?

— On dirait que vous allez vous entre-dévorer.

Antonia se mordit la lèvre.

— Je compatis sincèrement à votre dilemme, confia Isabella. Deverill est irrésistible, n’est-ce pas ?

Antonia le trouvait effectivement irrésistible. Elle haussa légèrement les épaules et s’efforça de conserver un ton détaché.

— Devenir amants relèverait de la plus haute inconvenance. Cela ruinerait ma réputation.

— C’est possible. Cependant, il vous attire. Vous ne tenez pas en place depuis son départ.

— Je reconnais que ses provocations et sa désinvolture me manquent. Mais il n’y a pas de place dans mon avenir pour un aventurier de la trempe de Deverill.

Isabella eut un sourire triste.

— C’est on ne peut plus dommage, ma chère. Mes trois mariages m’ont permis de découvrir au moins une chose essentielle : il est très rare de vivre un véritable amour. Aussi est-il bon de ne pas le laisser passer s’il survient. Plus j’avance en âge, et plus j’en suis persuadée. Un seul moment de passion vaut mieux qu’une longue vie vertueuse mais insipide.

Antonia resta muette de surprise. Isabella était-elle en train de l’encourager à agir selon ses désirs? A entretenir une liaison avec Deverill ?

— Me suggérez-vous de le prendre pour amant ?

La comtesse la contempla d’un air de profound sérieux.

— Oui, je le crois. Quel mal y aurait-il à cela, du moment que vous agissez avec discrétion ? Si le fait de tomber enceinte vous effraie, je connais un moyen de prévention… des éponges imprégnées de cognac ou de vinaigre, placées tout au fond de votre intimité, empêcheront la semence de votre amant de prendre racine. Il ne faut pas risquer de porter un enfant en dehors des liens du mariage, Antonia, mais il n’y a pas de raison pour se priver des joies de l’amour. Surtout si le mal est déjà fait.

Antonia sentit ses joues s’enflammer en comprenant que son secret était découvert. La comtesse était assez perspicace pour avoir deviné ce qui s’était passé entre elle et Deverill à bord de son bateau.

Comme elle conservait le silence, Isabella prit son visage dans ses mains.

— Pensez-y, ma chère. Une liaison discrète… Des souvenirs qui dureront toute votre vie. Vous méritez un moment de bonheur, avant de faire votre devoir et d’accomplir le souhait de votre père. Vous êtes la seule à pouvoir décider ce que vous souhaitez réellement. Si c’est Deverill, je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour vous aider.

Elle lâcha le visage d’Antonia.

— À présent, annonça-t-elle avec la plus parfaite désinvolture, je vais aux cuisines me préparer un verre de lait avec une goutte de cognac. C’est un remède souverain contre l’insomnie…

Elle lui fit une petite tape affectueuse et tourna les talons, laissant Antonia seule sur la terrasse.

Une liaison avec Deverill. Oserait-elle essayer?

Elle ne pouvait nier que cela était tentant. Étant donné les circonstances - la perte de sa virginité et la méfiance qu’elle éprouvait désormais vis-à-vis de ses éventuels prétendants - elle n’espérait plus faire un mariage d’amour. Celui qui l’épouserait serait essentiellement intéressé par sa fortune.

Mais elle ne se considérait pas seulement comme une héritière. Elle se voyait comme une femme, une femme pleine de désirs… Et cette femme ne voulait pas se contenter de l’avenir froid et terne qui l’attendait.

Depuis qu’il l’avait initiée aux plaisirs de la chair, elle savait ce qui lui manquerait pour le restant de ses jours…

Leur liaison demeurerait purement physique, cependant. Il ne fallait surtout pas qu’elle se laissât aller à tomber amoureuse de Deverill, qui n’était pas le genre d’homme à éprouver des sentiments.

Une liaison avec Deverill… Un frémissement d’excitation la parcourut à cette seule idée.

Peu de personnes, à plus forte raison les femmes, avaient la chance de voir leurs rêves s’accomplir, de combler leurs plus chers désirs, de vivre leurs fantasmes les plus intimes. L’occasion se présentait peut- être à elle.

C’était certainement la seule chance qui lui serait jamais donnée. Avant d’accomplir son devoir en faisant un mariage de convenance, elle était en droit de vivre un bref moment d’extase avec Deverill. Elle engrangerait des souvenirs pour le destin glacé qui l’attendait, une fois qu’il ne ferait plus partie de sa vie.

Dès qu’elle se réveilla le lendemain matin, Antonia envoya Fletcher à l’auberge de Gerrans, où demeurait Deverill, afin de lui remettre un message. Sa missive lui demandait de reprendre les leçons de natation au plus tôt.

Elle dut cependant attendre la réponse jusqu’au lendemain matin. Le cœur d’Antonia battait la chamade quand elle décacheta la lettre. Deverill lui faisait savoir qu’il était temporairement revenu de sa mission de patrouille, qui devait reprendre le soir même, et proposait de passer à deux heures pour lui donner une leçon si cela lui convenait.

Ce serait la première fois qu’elle s’adonnerait au jeu de la séduction, mais il lui faudrait s’y livrer si elle souhaitait convaincre Deverill d’avoir une liaison avec elle.

Elle chargea le domestique de l’auberge de sa réponse, indiquant à Deverill qu’elle se trouverait à la crique à deux heures et qu’il n’était pas nécessaire qu’il passât la chercher au château. Après quoi, elle se mit en route avec une heure d’avance pour préparer le terrain des opérations.

Lorsqu’il arriva à deux heures précises, elle s’assit à l’entrée de la grotte, vêtue d’une robe de mousseline jaune au lieu de son accoutrement de marin informe. Elle avait également relevé ses cheveux de façon à faire retomber une cascade de boucles sur ses épaules.

Deverill plissa les yeux dès qu’il la vit, mais il se souciait apparemment plus de sa sécurité que de sa tenue. 

— Vous êtes venue seule jusqu’ici ? demanda-t-il.

Antonia se leva et lui décocha ce qu’elle espérait être un sourire d’invite.

— Fletcher m’a accompagnée jusqu’à la falaise, mais je l’ai renvoyé car ma leçon doit se dérouler dans l’intimité.

Cette fois, Deverill remarqua sa robe et la couverture qu’elle avait étendue sur la plage ensoleillée.

— Je croyais que vous souhaitiez apprendre à nager.

— Oui… Après.

— Après quoi ?

En guise de réponse, Antonia porta les mains à l’encolure de sa robe.

— Après un autre genre de leçon.

Elle avait déjà défait les agrafes de sa robe et n’eut plus qu’à la faire glisser: elle tomba sans qu’il fût nécessaire d’accomplir le moindre geste.

Elle ne portait plus que sa chemise de fine batiste.

Le soleil brillait intensément dans un ciel sans nuage, mais la chaleur du regard que Deverill darda sur elle mordit sa chair plus vivement encore.

— Antonia… dit-il d’un ton d’avertissement. Où diable cherchez-vous à en venir ?

Elle avança d’un pas sans le quitter des yeux.

— J’ai pris conscience que je risquais de passer à côté d’une véritable passion. Je veux que vous m’appreniez le plaisir, Deverill.

Antonia eut l’impression que des heures s’écoulaient avant qu’il répondît enfin.

— Vous avez dû rester exposée trop longtemps au soleil.

— Absolument pas.

Même si elle avait escompté qu’il réagirait ainsi, Antonia se sentait nerveuse. Elle passa la langue sur ses lèvres soudain sèches.

— Je suis parfaitement sérieuse. Je veux que vous me fassiez l’amour, que vous m’enseigniez le plaisir, afin d’avoir des souvenirs à chérir dans les années à venir.

Les yeux de Deverill étincelèrent.

— Seriez-vous en train de chercher à vous venger, princesse ? À me punir pour vous avoir enlevée ?

— Non. À dire vrai, je crois que je devrais vous remercier d’avoir fait ce que vous avez fait. Vous m’avez permis de jouir d’une liberté qui m’était demeurée inconnue, et dont je n’aurai probablement plus jamais l’occasion de profiter.

Antonia se força à sourire.

— Une fois que je serai retournée à Londres, je serai contrainte d’observer l’attitude réservée qu’on exige de mon sexe. Et je devrai me résoudre à prendre un époux. Je vous en prie, Deverill, montrez-moi ce qu’est le plaisir.

Comme il ne répondait pas, elle fit un autre pas vers lui.

— Une leçon de plaisir, Deverill. C’est tout ce que je vous demande.

Elle scruta son visage et l’hésitation qu’elle y lut lui redonna espoir.

— Je sais que vous êtes un talentueux professeur. Et je ne peux pas demander ce service à un autre homme… à moins que vous n’ayez quelqu’un à me suggérer ?

Il fronça les sourcils, comme sous l’effet d’une violente jalousie.

— Non pas que je veuille apprendre avec un autre, s’empressa d’ajouter Antonia. C’est vous que je veux, Deverill. Et je pense que vous me désirez également.

Elle baissa les yeux vers son entrejambe.

— J’en suis même certaine.

— Je ne chercherai pas à vous contredire sur ce point.

— Qu’attendez-vous pour agir, alors ?

— Un détail dont vous avez certainement entendu parler, et qu’on appelle l’honneur, m’en empêche, rétorqua-t-il en se passant la main dans les cheveux. J’ai déjà fort mauvaise conscience de vous avoir pris votre virginité. Votre père me taillerait en pièces s’il était encore de ce monde…

— Je n’ai pas souvenir que cela vous ait privé de vos moyens, l’interrompit Antonia d’une voix douce.

— C’est que je ne savais pas… Par l’enfer, Antonia ! Je vous ai demandée en mariage pour réparer cette erreur !

— Vous savez bien pourquoi j’ai refusé. Je ne veux pas vous épouser, Deverill. Je veux seulement découvrir le plaisir. Aucune obligation, aucun lien : seulement le plaisir.

— Méfiez-vous, Antonia, je ne suis pas un saint…

Des fossettes creusèrent ses joues et elle retrouva tout son courage.

— Je ne le sais que trop bien. C’est l’un des facteurs sur lesquels je compte pour obtenir satisfaction.

Antonia prit une profonde inspiration et fit passer les bretelles de sa chemise par-dessus ses épaules pour la laisser glisser sur le sable. La respiration de Deverill s’accéléra à la vue de sa nudité.

La jeune femme constata qu’il n’arrivait pas à détacher les yeux de sa poitrine et sentit croître sa confiance en elle. Mais elle était en position d’infériorité. Deverill était toujours vêtu alors qu’elle était entièrement nue.

Elle se plaça face à lui et tendit la main. À son grand soulagement, il ne chercha pas à résister quand elle sortit les pans de sa chemise de la ceinture de son pantalon pour l’en dépouiller.

Il se raidit lorsque ses doigts glissèrent sur les muscles de son torse, effleurèrent les cicatrices qui zébraient sa peau. Elle s’approcha encore de lui, jusqu’à ce que leurs peaux brûlantes entrent en contact.

Deverill demeura parfaitement immobile, visiblement en proie à un conflit intérieur. Antonia sentit pourtant le désir grandir en lui. Une envie qui s’accordait exactement à la sienne.

Elle ne l’autoriserait pas à refuser ce qu’elle lui offrait. Elle avait besoin de lui. Besoin de se libérer de l’insupportable poids qui opprimait sa poitrine.

—Apprenez-moi le plaisir, Deverill, implora-t-elle en une sensuelle prière.

Ses yeux flamboyèrent et Antonia comprit que les tourments de l’attente allaient enfin cesser.

Elle attira son visage vers elle. Elle avait désespérément besoin de sentir le goût de sa bouche, d’assouvir la faim dévorante qui les consumait tous deux.
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Deverill tenta de lutter contre le désir chauffé à blanc qui le tenaillait. Il aurait dû rejeter la demande d’Antonia, mais il n’en eut pas la force et rendit les armes.

Il répondit fougueusement à son baiser, dévora sa bouche, alimentant le feu de sa passion. Antonia gémit, s’accrocha à lui et recula légèrement. Il comprit soudain pourquoi elle avait étendu une couverture sur le sable. Elle s’y laissa tomber sans détacher ses lèvres des siennes afin de l’entraîner dans sa chute.

Deverill banda ses muscles pour garder le contrôle tandis qu’il s’allongeait sur son corps nu. Il voulait lui donner du plaisir, cette fois, un plaisir intense, comme elle le lui avait demandé. Il s’écarta pour retirer ses bottes.

Les yeux bleus chatoyants d’Antonia suivirent chacun de ses gestes. En un clin d’œil, il avait ôté son pantalon.

Quand il eut fait de même avec son caleçon, Antonia sentit sa gorge se serrer. Il se tenait devant elle, son corps nu nimbé de soleil, si beau qu’elle en eut le souffle coupé.

— Vous aviez prévu ceci, n’est-ce pas ? demanda-t-il bien qu’il connût déjà la réponse.

— Oui. J’espérais…

Les mots sortaient difficilement de sa gorge. Le désir qui bouillonnait en elle l’empêchait de parler.

La splendeur de son corps captivait son regard - ses larges épaules, son torse puissant, sa taille et ses hanches souples, son membre érigé, ses cuisses musclées. Elle brûlait d’envie de le toucher, de laisser courir les paumes de ses mains sur lui.

Deverill la dévorait ouvertement du regard, lui aussi, les yeux rivés sur son corps nu.

Légèrement étourdie, elle se redressa sur les coudes. Le soleil qui brillait sur la petite crique isolée les enveloppait d’un voile de chaleur, et Antonia avait l’impression d’évoluer dans l’un de ses rêves.

Le fantasme qui hantait ses nuits depuis des années était sur le point de se réaliser. Dans son imagination, cependant, le contour des choses n’avait jamais été aussi précis.

Immobile, elle regarda Deverill s’agenouiller auprès d’elle. L’envie qui la dévorait de l’intérieur lui commanda de s’asseoir et de tendre la main vers lui. Sa peau était aussi brûlante que la sienne, animée d’un besoin ardent que la brise de l’océan ne parviendrait jamais à apaiser.

Évitant ses cicatrices, elle fit courir ses doigts sur son torse et laissa reposer sa main là où battait son cœur. Une vague de plaisir la fit frissonner.

— Vous êtes beau, dit-elle d’une voix étranglée par l’émotion.

Le sourire qu’il lui adressa aurait damné une sainte.

— Pas autant que vous, jolie sirène.

Antonia baissa les yeux vers son entrejambe et tendit la main, mais Deverill recula soudain.

— Je vous déconseille de jouer à cela, ou je serai incapable de me contrôler.

— Et alors ? demanda Antonia.

— Et alors j’ai l’intention de prendre tout mon temps, cette fois-ci.

— Cela me sera peut-être difficile.

— À moi aussi…

Ce délicieux aveu formulé d’une voix de velours lui donna un frisson de plaisir.

Il la fit basculer sur la couverture et écarta ses bras afin de contempler sa nudité. Antonia lutta contre l’envie de se couvrir. Elle n’avait pas de secrets pour lui; avec Deverill, elle pouvait être aussi sauvage, aussi vibrante de passion qu’elle le désirait.

Elle savait qu’il en serait ainsi. Il y veillerait. Elle se tordait déjà presque sous son regard de braise. Il déposa un baiser sur son ventre et elle sentit la tiédeur de son haleine sur sa peau. Elle se cambra, mais Deverill avait l’intention de prendre son temps et ne se servait de ses lèvres que pour aiguiser son appétit.

Ses mains prirent la relève, remontèrent le long de sa cuisse, caressèrent ses hanches, ses côtes, la courbe de ses seins et s’arrêtèrent pour encercler les pointes.

— Une merveille… murmura-t-il.

De la langue, il taquina la peau mate de ses aréoles, agaça la crête érigée de ses seins, puis sa bouche redescendit effleurer son ventre jusqu’au doux renflement de sa féminité. Il explora les boucles de sa toison et Antonia écarta les jambes en gémissant pour l’accueillir. L’envoûtante odeur de son désir lui tira un grognement. Il voulait connaître tous les goûts et toutes les textures de son corps. Il voulait pénétrer le secret de son essence.

Antonia laissa échapper un soupir quand sa langue glissa lentement le long de sa fente, puis un autre quand elle atteignit le bouton de rose. Sa respiration se fit haletante.

Elle enfonça les mains dans sa chevelure.

— Deverill… rien ne vous oblige à utiliser seulement votre bouche. Vous pouvez vous soulager en moi. Isabella m’a enseigné comment arrêter la semence d’un homme.

Il s’immobilisa soudain et releva la tête.

— Que vous a enseigné Isabella ?

— Comment empêcher que la semence d’un homme ne prenne racine. Elle m’a donné des éponges imprégnées de cognac…

Il haussa les sourcils, surpris non par le fait qu’Isabella lui ait fait partager son savoir-faire, mais par l’attitude d’Antonia dont les actions inattendues le prenaient toujours de court.

— Vous en portez une en ce moment ?

Un voile de timidité rosit ses joues.

— Oui.

— Vous avez vraiment pensé à tout.

— J’espérais seulement…

Comme elle hésitait à finir sa phrase, il ne put résister à l’envie de la provoquer.

— Qu’espériez-vous, princesse ?

— Je veux vous appartenir, je veux que vous apaisiez le feu qui me dévore, je veux…

— La même chose que moi, l’interrompit-il.

Elle lui prit la main et la posa sur sa poitrine.

— Touchez-moi, chuchota-t-elle.

Une profonde tendresse étreignit le cœur de Deverill.

— Avec plaisir.

Quand la paume de sa main s’arrondit sur le galbe de sa poitrine, Antonia ferma les yeux et laissa échapper un soupir. Elle savait qu’il ne s’agissait pas d’un rêve. Jamais ses rêves n’avaient provoqué cette sensation à fleur de peau. Comme si tout son être se liquéfiait.

À l’évidence, Deverill avait conscience de l’effet qu’il produisait, car sa main descendit sur son ventre pour lui prodiguer de lentes caresses érotiques. Puis il introduisit deux doigts en elle et Antonia émit un long gémissement.

Deverill s’allongea sur elle, tandis que ses cuisses musclées l’incitaient à s’ouvrir à lui. Cette délicieuse intimité la fit se tordre de plaisir, et c’est à peine si elle entendit l’ordre qu’il chuchota à son oreille.

— Regardez-moi, princesse.

Elle obéit. Il dardait sur elle un regard de braise. Il sourit en la voyant frissonner.

— J’aime vous voir trembler pour moi.

— Je vous en supplie, Deverill… Je veux que vous…

— Je sais.

Il le savait pour la bonne raison qu’il souhaitait la même chose. Il ressentait un besoin aussi urgent que primitif de la pénétrer, de la posséder.

Il s’introduisit lentement en elle et les muscles d’Antonia se resserrèrent instinctivement autour de lui.

Deverill s’immobilisa pour lui laisser le temps de s’accoutumer à son intrusion.

— Enroulez vos jambes autour de moi, murmura-t-il.

Mise en confiance, elle lui obéit sans détacher les yeux de son lumineux regard, et ce fut elle qui prit l’initiative suivante. Deverill tressaillit quand il sentit les hanches d’Antonia onduler sous lui.

Il se retira lentement… puis revint avec la même lenteur.

— Oui… souffla Antonia en soulevant les hanches.

Il la laissa imposer son rythme, qu’elle ne tarda guère à intensifier. Deverill s’arc-bouta au-dessus d’elle, les muscles des épaules tendus par l’effort qu’il déployait pour rester maître de lui.

C’était Antonia qui menait le jeu, à présent, le mouvement de ses hanches obéissant au rythme instinctif de la passion. Elle planta les ongles dans le dos de Deverill et ses lèvres laissèrent échapper des sanglots de plaisir.

Deverill ne put se contrôler davantage ; il prit sa bouche avec passion et quand elle répondit mesure pour mesure à son baiser, une vague de plaisir fulgurant traversa son corps.

Antonia poussa un cri et se souleva dans ses bras. Il la sentit se contracter d’extase.

— Dieu !… Antonia…

Un battement de cœur plus tard, il émit un puissant grognement tandis que des contractions irrépressibles le submergeaient et qu’il se répandait en elle.

Deverill fit passer le poids de son corps sur ses avant-bras, et l’onde furieuse qui l’avait transpercé décrut lentement. Progressivement, la conscience lui revint… Les rayons du soleil qui frappaient son dos, le murmure des vagues, l’incroyable douceur d’Antonia… Lui faire l’amour constituait une expérience unique et dévastatrice.

Il prit une profonde inspiration et releva la tête pour croiser son regard. Le plaisir avait rougi son visage.

— C’était…

La voix lui manqua et elle dut s’humecter les lèvres avant de reprendre.

— … merveilleux.

Deverill se sentit submergé par un élan de tendresse.

— Oui, c’était merveilleux, répondit-il en déposant un chaste baiser sur son front.

Antonia ferma les yeux et laissa échapper un soupir de pur bonheur.

Il s’écarta d’elle avec une infinie délicatesse, puis se laissa rouler sur le dos.

La jeune femme se blottit contre lui, émerveillée par ce que Deverill venait de lui faire découvrir. C’était encore plus beau que dans ses rêves ou ses fantasmes les plus audacieux.

Le fait de se sentir possédée l’avait excitée, mais Deverill lui avait également donné l’impression de la chérir. Il l’avait prise comme tout amant devrait le faire, avec une tendre exigence.

L’intensité de son propre plaisir lui était enfin révélée et elle se demanda s’il ressentait la même chose. Le bout de ses doigts effleurait sa hanche en une lente caresse érotique. Antonia enfouit son visage au creux de son épaule et inspira profondément. L’odeur sensuelle de sa peau lui procura une sorte de vertige.

Elle se hissa sur un coude pour le contempler. Il avait fermé les yeux et un sourire flottait sur ses lèvres. Son expression éveilla un regain de désir au creux de son ventre.

Quelques instants auparavant, elle avait eu l’intuition du pouvoir qu’elle était en mesure d’exercer sur lui. Cette découverte avait quelque chose de grisant.

Désireuse de ranimer sa flamme, elle tendit la main vers la peau ferme et chaude de son ventre.

— Accordez-moi encore un instant, murmura Deverill de sa belle voix grave.

Antonia sentit son pouls s’accélérer. Bientôt, il serait à nouveau en elle. Une sorte d’impatience la saisit, mêlée d’une sensation douloureuse dont elle savait à présent qu’elle trouvait à la fois source et soulagement en Deverill.

Elle passa la main sur son torse, s’arrêtant quand elle rencontrait une cicatrice. Ces blessures lui inspiraient une profonde compassion. Elle inclina la tête au-dessus de ses côtes et y déposa un baiser.

Lorsque sa bouche effleura le renflement d’une cicatrice, les yeux de Deverill s’ouvrirent d’un seul coup et il saisit fortement sa main. La sombre intensité de son regard la laissa interdite. Il ne désirait visiblement pas qu’elle l’embrassât ainsi, et préférait éviter tout rappel de ses souffrances passées.

— L’instant est écoulé, me semble-t-il, dit Antonia d’un ton léger. Il me tarde de passer à la deuxième leçon…

Deverill la contempla d’un air suspicieux et lut le souci qu’il lui inspirait au fond de ses grands yeux bleus. Le moment était cependant mal choisi pour avoir des idées noires ou exhumer ses vieux démons. Un sourire se dessina sur ses lèvres alors qu’une certaine partie de son corps reprenait vie.

— La demoiselle serait-elle impatiente ? demanda-t-il d’un ton railleur.

Le sourire d’Antonia, mi-séducteur, mi-chaste, le bouleversa et il caressa son visage.

— Rester trop longtemps au soleil risque de vous abîmer la peau. Il est temps d’entrer dans l’eau.

— Dans l’eau? Mais, Deverill… je vous ai demandé de m’enseigner le plaisir…

— Et j’ai bien l’intention d’accéder à cette requête.

Il se leva, la prit dans ses bras et avança dans l’eau jusqu’aux genoux. Il la reposa, plaça ses mains en coupe pour les remplir d’eau de mer et la fit couler sur sa peau. Il caressa ses bras, ses seins épanouis, son ventre plat, le doux renflement de son sexe, et l’observa fermer les yeux de délice et frémir à son contact.

La vision de son corps étincelant accéléra ses battements de cœur. Jamais il n’avait contemplé sirène plus adorable.

Antonia versa à son tour de l’eau sur lui. Ses mains effleurèrent sa peau et le soumirent au même tourment qu’il venait de lui infliger.

À bout de patience, il l’attira contre lui et l’entraîna vers le rivage. Quand ils atteignirent le bord des vagues, il se laissa tomber sur le sable mouillé et la fit s’allonger sur lui.

Le rire de surprise ravie qu’elle laissa échapper retentit comme une merveilleuse invite à ses oreilles. Elle planta les yeux au fond des siens et l’air parut vibrer d’une nouvelle intensité.

Deverill resserra l’étreinte de ses bras autour d’elle. Ses mains glissèrent le long de son dos avant de se plaquer sur ses fesses.

Un long frisson parcourut Antonia, mais elle secoua la tête et se redressa pour se placer à califourchon sur ses cuisses.

— A mon tour de vous donner du plaisir.

Ses doigts souples entourèrent son membre et leur frais contact sur sa peau brûlante obligea Deverill à fermer les paupières.

— Plus tard, souffla-t-il. Vous me donnerez du plaisir plus tard. C’est à moi de vous satisfaire.

Ses mains se refermèrent sur la courbe de ses seins et il observa leurs pointes sombres qui se tendaient vers lui.

— Je veux voir votre visage quand vous atteignez l’extase, jolie sirène, confessa-t-il.

Antonia laissa aller sa tête en arrière et Deverill taquina la pointe de ses seins entre ses doigts. Sa chair était délicieusement sensible à son contact, et le tourment de ses caresses créait de délicieuses ondes de plaisir au plus profond de son intimité.

Elle voulait qu’il la possédât encore, le sentir en elle, retrouver l’extase qu’ils avaient partagée quelques instants auparavant.

Comme s’il devinait son désir, les mains de Deverill se posèrent sur ses hanches pour l’attirer contre lui.

Antonia écarquilla les yeux lorsqu’elle comprit ce qu’il cherchait à faire; elle n’aurait jamais pensé qu’il fût possible de faire l’amour dans cette position. Elle le contempla, au bord du vertige.

Lentement, Deverill l’empala sur lui. Le doux gémissement de plaisir qu’émit Antonia généra un écho dans la crique déserte.

Un incroyable contraste de sensations la submergea… la fraîche caresse de l’eau, la chaleur qui faisait bouillir son sang, la fermeté de Deverill, l’excitante pression de ses mains…

Prisonnière de son extraordinaire savoir-faire, elle perdit tout contrôle et son instinct sauvage prit le dessus.

Tenant fermement ses hanches, les mains de Deverill la faisaient aller et venir sur lui, et l’ondulation par laquelle elle lui répondait s’accordait au rythme des vagues.

— Montrez-moi votre plaisir, exigea-t-il.

Il s’enfonça plus profondément en elle et Antonia fut incapable de résister plus longtemps. Elle rejeta la tête en arrière et modula en un long cri le spasme d’extase qui la traversait, aussi brûlant que le soleil.

Son cri ébranla Deverill, se répercuta en lui avant qu’il ne la rejoignît dans la jouissance.
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Pour le plus grand regret d’Antonia, elle devrait attendre au moins trois jours avant la leçon suivante, car Deverill devait reprendre ses patrouilles le long des côtes. Aucun nouveau crime n’avait été commis, mais le pirate qui semait la terreur parmi les pêcheurs locaux pouvait encore sévir et le devoir passait avant ses intérêts personnels.

Antonia comprenait parfaitement cela - elle n’était pas égoïste au point de désirer que Deverill négligeât ses obligations pour rester auprès d’elle - mais il lui tardait de le voir revenir.

Quand ils purent enfin se retrouver à la crique, Deverill insista pour lui donner une véritable leçon de natation. Un contretemps qui se révéla délicieux, car ils passèrent autant de temps à se toucher, à se caresser et à s’embrasser qu’à nager. Deverill prétendait que ceci faisait partie de la leçon, puisque tout ce qui l’aidait à se détendre lui permettait d’oublier la peur instinctive de se noyer. Cependant, expliqua-t-il en souriant, s’ils cédaient d’abord à leur passion, ils seraient ensuite trop fatigués pour nager.

Cette stratégie se révéla efficace. Antonia fit de grands progrès, apprit à rester sous l’eau assez longtemps, et même à nager sur de courtes distances.

Plus tard, lorsqu’ils firent l’amour, leur désir était toujours aussi intense, mais l’urgence en avait été tempérée. Peut-être parce qu’ils savaient qu’ils avaient l’après-midi pour eux.

Sans qu’il leur fût nécessaire de se concerter, ils firent durer l’instant. Leur étreinte s’éternisa, hors du temps, paresseuse et belle, pleine de cet enchantement sauvage qui comblait à présent tous les rêves d’Antonia.

Ils restèrent ensuite étendus sur la couverture, abrités des rayons du soleil par l’ombre de la grotte. Le sol en était particulièrement inconfortable - bien moins accueillant que le sable -, aussi Antonia fut-elle heureuse de lui annoncer qu’Isabella lui avait proposé d’utiliser un petit cottage voisin pour leurs rendez-vous galants.

— Lord Wilde l’avait fait construire pour abriter leurs étreintes des regards indiscrets.

Deverill se redressa, les épaules endolories.

— Je suis très reconnaissant à Isabella de cette proposition, car j’avoue que le confort d’un lit douillet ne me déplairait pas.

— Le cottage offre d’autres avantages, précisa Antonia d’un ton réjoui. Miss Tottle dit que mon teint est trop hâlé, et je crains qu’elle ne me contraigne à appliquer des rondelles de concombre sur le visage si je m’expose trop souvent au soleil.

— Je trouve votre teint splendide, assura Deverill en caressant tendrement sa joue.

Antonia poussa un petit soupir ravi et se pelotonna contre lui.

— Isabella m’a fait visiter le cottage hier. Il est tout à fait charmant. Il y a un petit jardin cerné par un mur de pierre, et un pavillon qui me rappelle celui que mon père avait fait construire pour maman. Nous pourrions y aller demain…

— Ce sera malheureusement impossible. Notre insaisissable pirate s’est apparemment éloigné le long de la côte. J’ai parlé à sir Crispin ce matin quand je suis arrivé au port, et il m’a demandé de poursuivre les recherches. Je pense repartir demain après-midi et resterai absent plusieurs jours.

— La capture de ce bandit sera certainement difficile.

— L’océan n’est pas assez vaste pour qu’il puisse éternellement se dissimuler, et nous avons une description assez précise de son bateau et de sa personne. Si nous parvenons à l’appréhender, nous disposerons des témoins nécessaires pour le présenter devant les tribunaux et l’inculper de meurtre.

Antonia se redressa sur un coude.

— Comment s’y prend-on pour capturer un pirate une fois qu’on l’a localisé ? demanda-t-elle d’un ton curieux.

— Pour commencer, on tire un coup de semonce sur la proue du bateau. Il y a fort à parier qu’il refusera de se rendre car il se croit invincible. Son voilier est équipé de six canons - c’est ce qui lui a permis de terroriser les contrebandiers locaux et de leur dérober leurs marchandises au cours des mois passés.

— Une demi-douzaine de canons ? C’est déjà conséquent…

— Cela ne fait pas le poids contre ma goélette. S’il décide d’ouvrir le feu, je gagnerai aisément - à moins qu’un de ses tirs ne soit particulièrement bien ajusté…

— Cela semble tout de même dangereux.

Du bout de l’index, elle traça lentement un cercle sur le torse de Deverill.

— Je vous avoue que l’idée que l’on tire des coups de canon sur vous m’inquiète.

Il eut un petit rire.

— On m’a tiré dessus des centaines de fois, princesse, et je suis toujours entier.

Sans qu’elle s’en rende compte, son doigt effleura le contour d’une cicatrice. Deverill réagit aussitôt en lui attrapant le poignet pour écarter sa main.

Surprise par la vivacité de sa réaction, Antonia soutint son regard avec sérieux.

— Je suis désolée qu’on vous ait maltraité, dit-elle doucement.

Deverill grimaça, puis porta son regard au loin.

— J’ai survécu. J’ai eu de la chance.

Il cracha presque ce dernier mot.

— Il me semble en effet que vous ayez eu beaucoup de chance, répliqua Antonia. Vous avez survécu et puni ceux qui vous avaient torturé.

— Non. Justice n’a pas été rendue. Mes geôliers ont torturé et tué plus de la moitié de mon équipage, alors que c’est moi qui aurais dû périr à leur place. Survivre à son équipage est le pire châtiment pour un capitaine.

Leurs regards se croisèrent et Antonia y lut une telle désolation qu’elle en fut choquée. Sa gorge se noua et elle sentit qu’elle était au bord des larmes. Elle n’avait pas voulu réveiller les angoisses de Deverill, mais désirait à présent lui apporter son réconfort.

— Ce n’était pas votre faute, Deverill…

Il ferma les yeux, comme sous l’effet d’une grande douleur.

— Si, c’était ma faute. Un capitaine est responsable de son équipage, il doit le protéger de tout danger.

— D’après ce que m’en a dit Fletcher, vous avez été victime d’une traîtrise. Le gouvernement britannique ne venait-il pas de signer un traité avec ce pacha ?

— Oui, souffla-t-il. Une odieuse traîtrise. Le pacha voulait me punir d’avoir coulé un de ses navires corsaires… et faire de ma punition un exemple pour les Anglais. Il estimait qu’une preuve aussi éclatante de son pouvoir assoirait définitivement son autorité.

Antonia effleura le front de Deverill du bout des doigts.

— Fletcher pense que c’est à cause de cela que vous tenez tant à me protéger.

— Fletcher ferait mieux de tenir sa langue, rétorqua farouchement Deverill.

Antonia garda le silence, et il s’en voulut d’avoir crié sur elle. Ce qu’elle avait dit n’était pas faux. Cela faisait dix ans qu’il s’était donné pour mission d’apporter son aide à autrui, dans l’espoir de s’amender d’avoir échoué à sauver son équipage.

Il ferma les yeux, assailli par des images cauchemardesques. Les hurlements de ses hommes soumis à la torture. Leurs prières, leurs appels au secours. Ils criaient son nom pour qu’il vienne les délivrer. Ses efforts désespérés pour se défaire de ses liens. Le chuchotement implorant de Fletcher :

— Vous ne pouvez pas les sauver, cap’taine. Épargnez vos forces…

Fletcher avait eu raison. Son sacrifice n’aurait pas incité le pacha à épargner son équipage. On ne lui avait laissé la vie sauve que pour le mettre au supplice en l’obligeant à assister à la mort horrible de ses hommes, l’un après l’autre.

Un juron lui échappa. C’était vrai ! C’était à cause de cela qu’il tenait tant à sauver Antonia, qu’il était entré dans l’ordre des Gardiens de l’épée, même s’il savait que c’était sans espoir et qu’il ne se pardonnerait jamais d’être encore en vie alors que ses hommes étaient morts.

Il sentit les lèvres d’Antonia sur son torse… ainsi qu’un contact humide. Il saisit ses bras et l’écarta pour la regarder droit dans les yeux. Ceux d’Antonia étaient baignés de larmes. Il prit son visage entre ses mains.

— Je vous en supplie, ne pleurez pas.

Elle voulut étrangler le sanglot qui montait dans sa gorge, mais ses larmes continuèrent à couler.

Deverill poussa un grognement. La somptueuse chevelure d’Antonia les entourait d’un rideau soyeux, et il plongea les doigts dedans pour approcher son visage du sien et recouvrir sa bouche d’un baiser passionné.

Cette ardeur apaisa ses sanglots, mais n’apporta ni à l’un ni à l’autre de véritable soulagement.

Deverill la renversa alors brutalement sur le dos, puis enfouit son visage dans son cou en même temps qu’il enfonçait son sexe au creux de sa chair tiède. Le sang battait à ses tempes avec plus de force que le ressac des vagues.

Antonia ne manifesta pas la moindre surprise face à la soudaineté de son assaut. Elle s’ouvrit à lui et le serra très fort contre elle, jusqu’à ce que son corps fût secoué d’une explosion de plaisir aussi violente que primitive.

Il resta ensuite allongé sur elle, comme anéanti. Antonia caressa son dos couvert de cicatrices, fit courir ses doigts sur chaque boursouflure. Pour la première fois, Deverill ne chercha pas à fuir le réconfort qu’elle voulait lui apporter. Il se laissa faire, autorisa la chaleur et la force qui émanaient d’elle à le pénétrer.

Un profond sentiment de gratitude le gagna. L’espace d’un instant, il avait trouvé la paix. Dans ses bras, il oubliait momentanément le chagrin et la culpabilité qui le rongeaient. Un chagrin et une culpabilité qui ne l’abandonneraient jamais tout à fait.

Deverill était d’humeur maussade quand il escorta Antonia au château de Wilde, mais une surprise l’attendait. Sir Gawain Olwen se trouvait là.

Le vieil homme, confortablement installé au salon, prenait le thé en compagnie de lady Isabella. Il se leva à leur approche et accueillit chaleureusement Antonia.

— Le décès de votre père m’a profondément affligé, ma chère petite. C’était un excellent homme et un grand ami.

— Merci, sir Gawain, répondit-elle. Le cadeau de condoléances que vous m’avez fait parvenir m’a beaucoup touchée. Sir Gawain, expliqua-t-elle en se tournant vers Deverill, m’a offert un ravissant bateau en verre, en souvenir de mon père.

— Une attention tout à fait charmante, approuva lady Isabella avant de désigner l’assortiment de scones et de pâtisseries disposé sur la table du salon. Vous joindrez-vous à nous pour le thé? Nous avions presque terminé, mais je vais demander qu’on apporte une autre théière.

— Plus tard, peut-être, Isabella, répliqua Antonia. Si vous voulez bien m’excuser, je dois changer de robe car celle-ci est pleine de sable. Deverill m’apprend à nager, ajouta-t-elle à l’intention de sir Gawain.

Deverill soupçonna qu’elle désirait également procéder à sa toilette, et en acquit la certitude en découvrant le sourire complice qu’elle lui adressait. Aussitôt, un élan de désir le saisit, en dépit des heures délicieuses qu’ils venaient de passer ensemble. Avec ses cheveux nonchalamment épinglés au sommet de sa tête et son teint hâlé rehaussé par la délicate rougeur qui avait envahi ses joues, elle était tout simplement adorable.

Il s’empressa de détacher les yeux de cette douce vision, mais eut le temps de saisir l’expression amusée de lady Isabella, ainsi qu’un éclair de curiosité au fond des perspicaces yeux bleus de sir Gawain.

Comme Antonia quittait la pièce, lady Isabella s’excusa à son tour.

— Je suis certaine que vous avez une foule de choses à vous dire, déclara-t-elle aux deux gentilshommes, et il faut absolument que je demande à Cook de prendre des dispositions pour le dîner. Vous serez des nôtres, n’est-ce pas, Deverill ? Cela nous donnera l’occasion d’apprendre les dernières nouvelles de Cyrène.

— Avec le plus grand plaisir, Isabella.

— Parfait ! Je vous laisse, à présent.

Lady Isabella présenta sa main à sir Gawain qui s’inclina galamment pour baiser ses doigts, et elle lui tapota amicalement la joue avant de s’éclipser.

Le bruit avait longtemps couru que sir Gawain et la comtesse avaient été amants, mais Deverill estimait pour sa part qu’il s’agissait simplement d’une amitié. Ils avaient plus de vingt ans d’écart, et le tempérament passionné d’Isabella n’aurait pu s’accommoder d’un homme aussi flegmatique.

Ses traits réguliers étaient cependant susceptibles de plaire à une femme, tout comme son regard à la fois doux et pénétrant. Mais la charge de ses énormes responsabilités l’avait écarté de la quête des plaisirs charnels. Son visage ridé semblait fatigué et revêtait généralement une expression profondément sérieuse. Il était également affecté d’une légère claudication, souvenir d’une mission accomplie avant qu’il n’assumât la direction de l’ordre.

Quand il s’assit sur le divan en invitant du geste Deverill à prendre place sur une chaise voisine, celui-ci lui trouva les traits tirés.

— Mon ami, dit-il, je sais que vous avez sauvé Antonia d’un mariage désastreux, pour ne pas dire pire, et que vous vous êtes retrouvé, ce faisant, diaboliquement empêtré…

— Être accusé de meurtre revient effectivement à se faire piéger dans le pétrin du diable, répondit Deverill avec un humour sardonique. Je suis cependant seul à blâmer; j’ai sous-estimé la malveillance de lord Howard.

Sir Gawain hocha la tête.

— J’entretiens l’espoir que nous parviendrons à réparer le tort qu’il vous a fait.

— M’apportez-vous un message de Macky ?

— Certainement. Vous lirez son rapport par vous-même, mais je puis d’ores et déjà vous annoncer que les nouvelles sont bonnes. Mme Vénus s’est montrée particulièrement coopérative, et son enquête sur les prédilections de lord Howard s’est avérée des plus révélatrices. Le baron semble avoir un penchant certain pour la perversion. Il ne trouve le plaisir qu’au travers des souffrances qu’il inflige.

— Je m’en doutais, répliqua Deverill avec une grimace. Je suis d’autant plus heureux qu’Antonia soit à l’abri de ce scélérat.

— Je partage votre soulagement. Il y a également des résultats positifs concernant l’individu balafré qui a tué la jeune femme qui se trouvait avec vous. On a découvert son repaire et repéré deux malfrats qui pourraient fort bien avoir été ses complices. Macky n’attend que votre retour pour agir.

— Bien, dit Deverill. Je tiens à participer à leur interrogatoire.

Sir Gawain prit la tasse de thé qui se trouvait devant lui.

— J’ai également parlé à lord Wittington, poursuivit-il en faisant allusion au sous-secrétaire du ministère des Affaires étrangères. Il s’est dit indigné qu’on vous accuse de meurtre. Il m’a assuré que ses collègues feront en sorte que vous ne soyez pas inquiété si vous retournez à Londres - une mesure très précaire, mais qui vous protégera dans un premier temps.

— Je compte bien non seulement échapper à la prison, répondit Deverill, mais également prouver la culpabilité de lord Howard. Je retournerai clandestinement à Londres pour l’empêcher de fomenter une nouvelle traîtrise.

Sir Gawain fronça les sourcils.

— L’empoisonnement dont Samuel a été victime me plonge dans une profonde indignation, et je vous suis très reconnaissant de vous être porté au secours de sa fille. En plus d’être un ami en qui je plaçais toute ma confiance, Samuel apportait un soutien inestimable à notre cause et je veillerai à tout mettre en œuvre pour assurer la protection d’Antonia.

Il prit une gorgée de thé, puis concentra son regard sur Deverill.

— J’ai cru comprendre que vous nourrissiez des intentions honorables vis-à-vis de cette jeune personne. Isabella m’a fait part de la demande en mariage que vous lui avez faite.

Deverill secoua la tête.

— Je lui ai fait ma demande, mais Antonia a fait le serment à son père de n’épouser qu’un gentilhomme titré, et je ne corresponds malheureusement pas à ce critère.

— La savoir heureuse m’agréerait infiniment, et votre bonheur m’importe également, Deverill.

— Je vous en remercie, sir Gawain. Avez-vous l’intention de séjourner quelque temps ici ?

— Quelques jours encore, avant de repartir pour Cyrène. J’ai besoin de prendre un peu de repos après l’éprouvante semaine que je viens de passer à Londres.

Bien que surpris par cet aveu, Deverill n’émit aucun commentaire.

— Vous m’obligeriez en tenant compagnie à Antonia de temps en temps, dit-il. Le caractère obligatoire de son séjour lui pèse et je dois repartir demain.

— Isabella m’a dit que vous traquiez un pirate…

— Je vous avoue que j’ai accepté cette tâche avec soulagement. Laisser à d’autres le soin de se charger de mon destin n’est guère aisé.

— Si vous souhaitez de l’occupation, je puis trouver une mission à vous attribuer. Hawk doit prochainement se rendre en Espagne pour porter secours à un couvent de religieuses que des bandits locaux s’amusent à terroriser, et il serait ravi de vous avoir à ses côtés. La moitié de mes agents sont en mission et vos services seraient les bienvenus.

— En temps ordinaire, je serais ravi de lui prêter mon concours, mais je tiens à rester dans les parages, pour regagner Londres dès que Macky estimera que notre plan d’action est en place. Je ne veux pas non plus laisser Antonia seule trop longtemps, étant donné les circonstances. Si vous pouviez veiller sur elle durant ces quelques jours - peut-être même lui procurer quelques distractions - je vous en serais grandement reconnaissant.

— N’ayez crainte, répliqua Gawain avec un sourire bienveillant. Antonia est tout à fait charmante, et partager sa compagnie sera pour moi un plaisir. C’est le moins que je puisse faire pour la fille de Samuel Maitland.

Le dîner débuta fort plaisamment, mais ils avaient tout juste terminé le premier plat lorsque lady Isabella fut appelée auprès de sa belle-sœur qui venait de s’aliter pour donner le jour à son enfant. On avait fait appeler la sage-femme, mais Isabella tenait à assister à l’événement, aussi s’excusa-t-elle avant de quitter la pièce en toute hâte, laissant ses hôtes achever de dîner sans elle.

La conversation rappela à Deverill la soirée qui avait eu lieu chez Antonia plus de quatre ans auparavant. Elle posa d’innombrables questions à sir Gawain sur l’île de Cyrène et sur les gens qu’elle y avait rencontrés lors de son unique séjour. Son père et elle avaient été reçus au château Olwen, ce qui expliquait en partie que le vieux baron traitât Antonia comme si elle eût été sa petite-fille, et Deverill ne fut pas surpris de l’entendre lui proposer de retourner sur l’île dès que possible. Une invitation qu’Anto- nia accepta avec plaisir.

Les deux gentilshommes déclinèrent l’opportunité de rester à table pour savourer leur porto, préférant gagner le salon pour tenir compagnie à Antonia. Sir Gawain ne tarda cependant pas à annoncer son intention de se retirer, invoquant la fatigue du voyage et le besoin qu’avaient ses vieux os de s’étendre sur un lit plus confortable que la couchette de son navire.

Antonia déposa un baiser sur sa joue ridée et lui souhaita une bonne nuit.

Sitôt qu’il fut parti, elle se tourna vers Deverill.

— Sir Gawain vous a-t-il transmis de nouvelles informations au sujet de l’enquête ?

Deverill comprenait sa curiosité, mais estimait préférable de lui dissimuler le volet concernant les perversions sexuelles désormais avérées de l’homme à qui elle avait été fiancée.

— Oui, il m’a rapporté de nouveaux éléments. Rien de définitivement concluant, cependant.

Antonia fouilla son regard de ses grands yeux bleus.

— Avez-vous idée de la frustration que je ressens quand vous éludez ainsi mes questions ? Si vous ne voulez rien dire, je puis parfaitement interroger moi-même sir Gawain.

— Vous le pouvez, certes, mais je doute fort qu’il considère convenable de déverser les informations qu’il détient dans vos chastes oreilles.

— Pourquoi donc ? Serait-ce scandaleux ?

Deverill émit un soupir. Il savait qu’Antonia ne lâcherait pas prise aisément.

— Mes amis ont confirmé certains de mes doutes concernant Howard : il prend plaisir à faire souffrir les courtisanes qui lui proposent leurs services.

— Oh…

Les joues d’Antonia s’empourprèrent et elle fronça les sourcils.

— Vous comprenez pourquoi je préfère que vous vous absteniez de questionner sir Gawain à ce sujet, ajouta Deverill. C’est un gentilhomme de la vieille école; discuter avec vous des perversions de lord Howard le mettrait dans l’embarras.

— Je n’aurais jamais pensé que lord Howard dissimulait tant de méchanceté. Mon amie Emily, qui est au courant de tous les cancans du grand monde, m’avait rapporté qu’il n’avait jamais entretenu de liaison suivie avec une maîtresse.

— Trouver une maîtresse qui accepte ce genre de traitement ne doit guère être aisé, fit remarquer Deverill. Une chose demeure cependant certaine : la vie maritale avec cet individu ne vous aurait pas plu.

Le frémissement qui parcourut Antonia indiqua qu’elle était parvenue à la même conclusion que lui.

— À dire vrai, enchaîna-t-il, cette révélation vient seulement étayer les rumeurs que j’avais entendues quand je suis arrivé à Londres. On le tient pour un homme violent, qui prend plaisir à maltraiter ses domestiques.

Elle lui adressa un regard consterné.

— Vous ne m’aviez jamais rapporté ces rumeurs.

— Je ne disposais d’aucune preuve, et je doute fort que vous m’ayez cru à l’époque. Mais nous sommes à présent en mesure de réunir des preuves contre lui, vous n’aurez donc aucun souci à vous faire pour moi pendant mon absence.

Antonia le surprit en se levant soudain.

—Vous avez dit que vous ne partiriez pas avant demain après-midi… Cela vous laisse peut-être le temps de visiter le cottage de lady Isabella, demain matin ?

La détermination qui teintait son propos étonna Deverill. Il avait l’intuition qu’Antonia projetait autre chose qu’un simple rendez-vous galant.

— Je serai effectivement libre toute la matinée, acquiesça-t-il après une légère hésitation. J’apprécierais beaucoup de la passer en votre compagnie.

— Parfait. Vous n’aurez qu’à venir me chercher à dix heures, sous prétexte de faire une promenade à cheval.

— Qu’est-ce que vous avez derrière la tête, princesse ?

— Absolument rien, répondit Antonia. Je vous prie de m’excuser et vous invite à siroter tranquillement votre porto. Une affaire urgente à régler vient de me revenir en mémoire.

Deverill la regarda quitter le salon en fronçant les sourcils.

Antonia avait en effet une idée derrière la tête.

Le récit du supplice qu’il avait subi la hantait, et avait éveillé en elle le besoin de panser ses blessures.

Elle savait bien qu’elle ne parviendrait pas à effacer ses souvenirs, mais elle était toutefois en mesure d’en faire naître un autre, fait de tendresse, qu’il pourrait chérir quand ceux qui le tourmentaient seraient trop lourds à supporter.

Lorsque Deverill passa la prendre le lendemain, elle était habillée pour une promenade à cheval parfaitement ordinaire.

Ils prirent plaisir à lancer leurs chevaux au galop, et quand ils atteignirent le cottage, le cœur d’Antonia battait à tout rompre. Elle s’y était déjà rendue le matin même pour faire ses préparatifs. Il ne lui restait plus à espérer que Deverill ne prendrait pas trop mal la petite surprise qu’elle lui réservait.

Elle lui fit visiter les lieux - d’abord l’entrée, puis la cuisine, enfin la grande chambre à coucher tendue de tapisserie damassée jaune et crème.

Après quoi elle prit une profonde inspiration, traversa la pièce et écarta les rideaux de dentelle afin de laisser entrer les rayons du soleil en même temps que le délicat parfum des roses. Elle ne souhaitait pas que la pièce demeurât dans l’obscurité pour ce qu’elle avait l’intention de faire.

La fenêtre donnait sur un joli jardin au centre duquel s’élevait un adorable pavillon de treillage blanc. Antonia réprima un sourire en se souvenant du plaisir auquel Deverill l’avait initiée dans le pavillon de sa maison de Londres, puis elle pivota vers lui. Il se tenait à côté d’elle, s’attendant évidemment à partager un moment d’intimité.

Quand elle approcha ses mains afin de dénouer son foulard, Deverill se pencha pour l’embrasser, mais Antonia secoua la tête et posa la main sur son torse.

— Non, pas de baisers. Il s’agit de mon fantasme, Deverill, et je vous saurais gré de vous y plier.

Il l’observa d’un air perplexe et Antonia lui tourna le dos.

— Déshabillez-vous, je vous prie. Je reviens dans un instant.

Elle disparut dans le cabinet de toilette attenant pour se changer. Quand elle reparut, elle constata que Deverill n’avait conservé que son pantalon et il haussa les sourcils en découvrant la tenue qu’elle portait.

Elle avait revêtu un accoutrement de femme pirate, composé d’un foulard noué autour de la tête, d’un bandeau noir lui recouvrant un œil, et d’une robe de soie écarlate très près du corps dont le décolleté profond mettait en valeur les courbes de ses seins. Elle avait également glissé un poignard de bois peint à la lame recourbée dans la large ceinture qui ceignait sa taille.

— Je suppose, dit-il d’un ton méfiant, que vous avez l’intention de vous amuser à mes dépens ?

Les mains sur les hanches, Antonia s’approcha de lui, pieds nus.

— Je suis une femme pirate, et vous êtes mon prisonnier !

Deverill n’eut pas l’air enthousiaste.

— Où diable avez-vous déniché ce déguisement ?

— Il appartient à Isabella. Elle l’a porté lors d’un bal masqué.

— Je doute fort que la comtesse ait jamais porté une tenue aussi indécente.

Antonia lui décocha un sourire provocant.

— Je l’ai légèrement retaillée…

Elle se pencha en avant afin de lui offrir une vue plongeante sur son décolleté, et fit jaillir une de ses jambes nues par une fente latérale de la robe.

Deverill l’observa un instant sans rien dire. Un muscle de sa mâchoire tressauta et elle comprit qu’il s’efforçait de garder son calme.

— Expliquez-moi un peu mieux votre fantasme, princesse…

— Je veux vivre une véritable aventure de pirate. Avec vous.

Elle désirait surtout lutter contre ses affreux souvenirs de captivité. Il ne trouverait sans doute jamais la paix, mais elle avait l’intention de le retenir captif, non pour le torturer, mais pour lui donner du plaisir. N’écoutant que son instinct, elle était persuadée que les blessures qui hantaient l’âme de Deverill devaient être rouvertes. Et c’était le seul moyen qu’elle connaissait.

Elle essuya ses paumes moites sur sa robe et lui décocha un autre sourire ravageur.

— Dans mon fantasme, je suis la reine des pirates, vous êtes mon prisonnier et vous obéissez à tous mes ordres.

Deverill haussa un sourcil.

— Je crains fort de ne pas apprécier le rôle de captif.

— Vous n’avez pas le choix. Enlevez votre pantalon.

— Sinon ?

Antonia brandit vers lui son poignard de bois.

— Sinon, je vous jette aux requins. Il suffit que j’en donne l’ordre et mon équipage vous passera par-dessus bord.

Deverill hésita un long moment, puis croisa les bras pour signifier son refus.

— Il faudra me forcer, Votre Altesse.

Antonia réprima un profond soupir de soulagement en comprenant qu’il acceptait de jouer le jeu.

— Très bien. Puisque vous m’y contraignez…

Elle s’approcha de lui, plaqua la lame de bois contre sa gorge et le fit reculer jusqu’au mur. Il pouvait aisément la désarmer, mais ne fit pas un geste pour se défendre.

Ses yeux étaient emplis de méfiance et d’une autre émotion indéfinissable, mais il semblait d’accord pour endosser le rôle qu’elle lui avait attribué.

Elle lui ordonna à nouveau de se déshabiller, et il porta docilement les mains à la ceinture de son pantalon.

— Voilà un prisonnier selon mon cœur, déclara-t-elle.

Elle recula d’un pas et le regarda se défaire de son pantalon et de son caleçon. La vision de son corps nu lui noua la gorge. Que son fantasme lui plaise ou non, il ne pouvait plus dissimuler le désir qu’elle lui inspirait.

Enhardie par ce premier résultat, elle dégrafa sa robe jusqu’à la taille, révélant sa poitrine nue.

Les yeux de Deverill brillèrent plus intensément encore et ne la quittèrent pas tandis qu’elle revenait vers lui. Elle plaqua lascivement son corps contre lui et lorsque ses seins entrèrent en contact avec son torse,  il eut l’impression de recevoir une brûlure au fer rouge.

Malgré les battements affolés de son cœur, Antonia lui décocha un sourire de triomphe. Elle prit une profonde inspiration et posa délicatement le bout des doigts sur une des cicatrices qui zébraient son torse. Cette fois, Deverill n’eut pas un seul battement de cils.

Antonia dissimula l’émotion qui lui serrait l’estomac. Elle était bouleversée par la vision de ce corps superbe recouvert de cicatrices. Mais la colère qu’elle éprouvait contre ceux qui l’avaient aussi cruellement fait souffrir n’était rien en regard de son infinie tendresse, rien non plus en regard de sa volonté de lui donner autant de plaisir qu’on lui avait infligé de souffrance.

— Vous êtes remarquablement beau… pour un homme, modula-t-elle d’une voix sensuelle. Je crois que je vais vous autoriser à me donner du plaisir, ce matin… à condition que vous obéissiez à tous mes caprices.

Son silence laissa entendre qu’il avait l’intention de résister, mais elle fit glisser la main vers son entrejambe. Instinctivement, Deverill réagit et Antonia eut un sourire de satisfaction.

Elle choisit de faire durer l’instant et baissa les yeux vers sa main. A peine posa-t-elle le pouce sur l’extrémité enflée de sa verge, qu’une goutte d’humidité y perla.

Elle n’aurait pas su dire si le son qui fit vibrer la poitrine de Deverill exprimait l’envie de rébellion ou la satisfaction.

— Je pense que vous avez envie de moi, lança-t-elle, mutine. Si vous ne voulez pas subir un épouvantable supplice, je vous ordonne de vous allonger sur le lit.

— Comme vous voudrez, Altesse, répondit-il d’un ton plus agressif que docile.

Quand il se fut exécuté, Antonia alla se placer à côté de lui.

— Que fait-on à présent ? demanda-t-il.

— Votre attitude est insolente, prisonnier. Vous n’êtes pas autorisé à m’adresser la parole.

— Veuillez me pardonner, Altesse, dit-il après une brève hésitation.

Elle retira son bandeau et posa son poignard, puis sortit des rubans de satin de sa ceinture.

Les yeux de Deverill étincelèrent quand il comprit ce qu’elle avait l’intention de faire, mais il se contenta de serrer les dents. Antonia se mit à califourchon sur lui et attacha ses poignets, sans trop serrer, aux montants du lit.

Deverill la dévorait des yeux, car elle s’appliquait à le distraire - les fruits de sa généreuse poitrine pendaient au-dessus de lui. Lorsqu’elle se pencha juste assez pour l’autoriser à y goûter, effleurant ses lèvres d’une pointe fièrement dressée, il ne put réprimer un grognement. Mais elle s’écarta tout aussi vivement.

Elle appliqua une fugitive caresse à son membre érigé, avant de descendre du lit pour se défaire de sa robe. Quand elle fut nue, elle prit une attitude de défi, les jambes légèrement écartées, les mains sur les hanches, les yeux brillants de malice et de quelque chose d’autre encore, plus profond, plus mystérieux.

Même s’il n’avait pas eu les mains entravées, Deverill n’aurait pas pu faire le moindre geste tant cette vision le subjugua. Il ne l’avait jamais vue ainsi. Il avait sous les yeux une sirène délicieusement coquine, une séduisante tentatrice.

Cette révélation le rendait fou de désir, or c’était précisément l’effet qu’Antonia comptait obtenir.

— Ô reine bien-aimée, dit-il d’une voix plus rauque qu’il ne l’eût souhaité, auriez-vous l’infinie bonté de mettre un terme à mon supplice en prenant possession de moi ?

— Pas encore… Je veux vous entendre me supplier. Quel type de torture serait susceptible, en accroissant votre désir, de vous y inciter, selon vous ?

— Je crois n’avoir rien à apprendre à une séductrice aussi experte que Votre Altesse…

Deverill savoura pleinement l’écho de son délicieux petit rire perlé, mais il serra les dents lorsque sa main s’empara de son membre. L’audace dont elle fit preuve démontra amplement sa volonté de l’amener à la supplier.

— Le diable vous emporte ! grogna-t-il. Je ne vous implorerai pas.

— Méfiez-vous, beau prisonnier, le prévint Antonia. Si vous n’obéissez pas, je vous laisserai ici et j’ordonnerai à un homme de mon équipage de satisfaire mon envie.

— Les hommes de votre équipage sont tous rongés par le scorbut, se moqua Deverill. Vous préférez certainement être chevauchée par un homme en pleine santé.

— À dire vrai, je préfère vous laisser le rôle de la monture et vous chevaucher moi-même, répondit-elle en l’enfourchant.

— J’aime les maîtresses exigeantes, dit Deverill d’une voix étranglée.

— C’est une excellente chose, car j’ai la réputation d’être un monstre d’exigence.

Elle ôta son foulard de pirate et secoua la tête. Sa somptueuse crinière rousse retomba en boucles soyeuses sur ses épaules. Elle se pencha ensuite en avant pour caresser son torse de ses mèches flamboyantes.

Il retint son souffle.

L’intention d’Antonia n’était cependant pas d’accroître son excitation. Elle embrassa tendrement ses cicatrices une à une, en une apaisante caresse.

Deverill ferma les yeux et se concentra sur la douce pression de ses lèvres, les tendres effleurements de sa langue. Comment diantre s’était-il laissé entraver dans cette position vulnérable ? Qu’il acceptât d’exposer ainsi sa plus profonde faiblesse montrait bien la confiance qu’il accordait à Antonia. Il aurait voulu s’échapper, échapper à l’émotion qu’elle éveillait en lui par ses baisers brûlants, mais il ne pouvait pas s’y résoudre.

Antonia n’avait apparemment pas envie d’arrêter. Elle s’interrompait seulement de temps à autre, pour relever la tête et jauger sa réaction, et la vision de ses yeux brillants de tendresse serrait la gorge de Deverill.

Ses mains remontèrent le long de ses bras nus pour prendre possession de ses épaules, et la peau de Deverill fut parcourue d’un frisson. Elle désirait cependant le faire frémir tout autrement. Elle se redressa, s’agenouilla entre ses jambes écartées et leva les yeux vers l’objet de sa convoitise.

Tout en prenant soin de ne pas effleurer ledit objet, elle déposa un tendre baiser sur son ventre, puis le mordilla et le taquina du bout de la langue.

Deverill ne maîtrisait plus les réactions de son corps. Comme pour lui faire éprouver cette impuissance plus vivement encore, Antonia recouvrit ses bourses de ses mains, puis saisit son membre, le sentit enfler sous ses doigts et le pressa doucement.

Tous les muscles de Deverill se tendirent, mais il garda le silence et s’efforça de retrouver son sang-froid. Antonia était apparemment incapable de résister à ce défi. Elle s’inclina et sa langue entra en action. Elle la fit lentement remonter et harcela du bout de la langue les points sensibles qu’il lui avait désignés. Un sourd gémissement jaillit du fond de la gorge de Deverill qui renversa la tête en arrière. Antonia y vit le signe de sa soumission.

Elle enserra sa verge et la prit dans sa bouche. Il frissonna, ses hanches se soulevèrent, son dos se cambra sous la torture qu’elle lui infligeait. Quand il voulut s’introduire plus profondément entre ses lèvres, cependant, Antonia l’interrompit.

— Ne bougez pas, ordonna-t-elle d’une voix rauque. Si vous bougez, j’arrête.

Il obéit, bien qu’il dût faire appel à toute sa volonté pour rester immobile. Ses doigts s’agrippèrent aux rubans qui entravaient ses poignets. La caresse de sa bouche prolongeait celle de ses mains et amenait son esprit aux confins de la raison. Des râles de plaisir lui échappèrent.

Antonia intensifia son assaut. Elle prenait plaisir à exercer un tel pouvoir sur lui, et la façon dont il répondait la ravissait.

Deverill eut envie d’échapper à son emprise quand il sentit qu’il perdait le contrôle. Les délicieuses sensations qu’elle éveillait en lui et qu’elle s’ingéniait à pousser à leur point culminant accéléraient les battements de son cœur.

— Dieu… Cessez, jeune femme ! Venez là !

Il dégagea sans mal ses poignets des rubans de satin, l’attrapa et la fit asseoir sur ses cuisses.

— « Ma reine », rectifia-t-elle. Je suis votre reine.

— Non, vous n’êtes qu’une sorcière de l’enfer et vous me rendez fou.

— Vous aussi, vous me rendez folle, murmura Antonia.

Comme pour le lui prouver, elle s’empala sur lui et ses mains se crispèrent convulsivement sur ses hanches.

— Doucement, ma belle, dit-il pour la guider.

— Il m’est impossible d’être douce, répliqua-t-elle.

Elle le possédait totalement à présent.

— Vous l’êtes, pourtant. Délicieusement brûlante et douce.

Ce compliment incita Antonia à entamer un lent va-et-vient auquel Deverill répondit aussitôt, s’accordant à son rythme, mais le gémissement rauque qui s’échappa des lèvres de la jeune femme eut raison de lui. Le nom de sa maîtresse franchit ses lèvres, et le désir qui avait pris possession de son corps fut soudain décuplé. Antonia donna libre cours à la sauvagerie de ses émotions, submergée par l’intensité du plaisir de Deverill. Le sentir perdre toute raison l’amena sur la crête de la jouissance et ils rendirent les armes à l’unisson.

La volupté les enveloppa d’un sentiment d’éternité. Quand elle se laissa tomber sur lui, il la serra dans ses bras et enfouit son visage dans sa chevelure.

Le tremblement de leurs corps mit longtemps à se dissiper, et Deverill mit plus longtemps encore à retrouver son souffle.

— Vous me faites atteindre une extase qui m’était demeurée jusqu’alors inaccessible, princesse. Mon sang s’enflamme à votre contact.

— « Ô ma reine », rétorqua-t-elle d’une voix rauque. Je suis toujours votre reine.

Le sourire qui naquit sur ses lèvres demeura dissimulé par sa chevelure, et quand Antonia voulut se dégager de son étreinte, Deverill affermit sa prise afin de prolonger la magie de l’instant. Il aurait pu rester en elle des heures durant, à savourer la chaleur de son corps, la nature exceptionnelle de sa passion.

— Je puis vous assurer que je ne verrai plus jamais les pirates du même œil.

— Telle était bien mon intention, répondit-elle d’un ton légèrement supérieur.

Deverill ressentit un étrange élancement dans la poitrine. Elle ne lui avait pas offert sa pitié, mais de la compréhension et de la sympathie. Il avait accepté cela sans chercher à se défendre, lui qui n’avait jamais autorisé rien ni personne à le réconforter.

Le fait qu’Antonia y fût parvenue était tout à fait remarquable. Remarquable et troublant. Sa sensualité était si enchanteresse qu’elle le maintenait dans un constant état de désir et d’anticipation. Mais ce qu’elle éveillait en lui allait au-delà du désir charnel. Ce qu’il ressentait lorsqu’il la touchait dépassait tout ce qu’il connaissait.

L’intensité de ses émotions le prenait de court. Il y avait si longtemps qu’il ne s’était pas autorisé à ressentir des émotions. La souffrance infligée par la perte de son équipage avait été telle que son instinct de survie lui avait interdit d’en éprouver aucune.

Et il fallait qu’il persiste dans cette voie. Antonia avait trop d’effet sur lui.

Ses doigts jouaient machinalement avec une mèche de ses cheveux tandis qu’il réfléchissait à tout cela. Il avait commis une erreur en acceptant de lui enseigner le plaisir. Il était en train de perdre pied et s’il ne faisait pas attention, il courrait le risque de se noyer.

Une trop grande proximité était source de dangers. Il était déjà obligé de faire un effort pour ignorer le bien qu’elle lui faisait… cette intimité, cette impression de posséder et d’être possédé tout à la fois… Il regrettait de devoir prendre la mer dans quelques heures…

Il contempla le ciel de lit et fronça les sourcils. C’était bien la première fois de sa vie qu’il regrettait de laisser une femme derrière lui. Il s’était toujours poliment détaché des femmes qui menaçaient de s’accrocher à lui.

Il secoua la tête. Quitter Antonia lui ferait le plus grand bien. S’il établissait une distance suffisante entre eux, tout rentrerait dans l’ordre.

A cet instant précis, la main de la jeune femme entreprit une lente et suggestive caresse sur sa cuisse, et son corps se tendit de désir.

Elle souleva la tête et le seul fait de croiser son regard le jeta dans un trouble délicieux.

— Je vous rappelle que vous êtes mon prisonnier pour le restant de la matinée…

Il ne pouvait pas lui refuser cela. Il ne pouvait rien lui refuser. La réponse de son corps échappa totalement à son contrôle et, quand ses lèvres humides se posèrent sur les siennes, il ressentit un tel bien-être qu’il laissa le désir reprendre ses droits.

Ignorant les signaux d’alarme qui se déclenchaient dans sa tête, Deverill l’attira contre lui en se demandant s’il était possible de mourir des tourments du plaisir.
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— Que savez-vous précisément des occupations de Deverill, ma chère enfant? demanda sir Gawain à Antonia sur un ton léger.

Cette question la surprit autant que son invitation à l’accompagner pour une partie de pêche. Assise à côté de lui à l’ombre des saules, au bord de la rivière qui traversait les terres du château, elle laissait tremper le fil de sa canne à pêche dans l’eau qui s’écoulait paresseusement. Isabella était allée rendre visite à sa belle-sœur, qui avait donné le jour à un enfant superbe.

Quand sir Gawain avait proposé de lui ouvrir de nouveaux horizons en l’initiant à la pêche à la ligne, Antonia avait pensé qu’il souhaitait évoquer son amitié avec feu son père; cette question à propos des occupations de Deverill la prit donc totalement au dépourvu.

— Je suppose qu’il passe la majeure partie de son temps à pourchasser les pirates, répliqua-t-elle. Isabella m’a également appris qu’il effectuait des missions spéciales pour le compte du ministère des Affaires étrangères - pour vous, en fait.

Sir Gawain hocha la tête.

— Nous avons établi le quartier général de ce département sur l’île de Cyrène, en effet, mais notre organisation n’a rien à voir avec la bureaucratie gouvernementale. Les détails en sont normalement gardés secrets. Mais je vais faire une exception pour vous, ma chère, et briser le sceau du silence afin que vous compreniez l’importance de l’affaire dans laquelle vous êtes impliquée. Vous devez cependant me promettre de ne jamais révéler à quiconque ce que je vais vous dire.

L’expression sévère du baron mit Antonia mal à l’aise.

— Oui, bien sûr. Je vous le promets.

— Notre département ne dépend pas à proprement parler du ministère.

La jeune femme ouvrit de grands yeux.

— Mais alors, de qui dépend-il ?

— Il s’agit d’un ordre centenaire qui consacre ses efforts à lutter contre toute forme de tyrannie et d’injustice, ainsi qu’à assurer la protection des plus faibles. Une sorte d’association, pour dire les choses autrement.

Antonia observa sir Gawain. Elle ne s’était absolument pas attendue à cela.

— Je vous en prie, dites-m’en un peu plus.

Un sourire énigmatique flotta sur les lèvres de sir Gawain avant qu’il n’accédât à sa requête.


— Notre confrérie a pour nom l’ordre des Gardiens de l’épée, ma chère. Les raisons de cette appellation sont cependant trop complexes pour que je vous les livre aujourd’hui. Je me contenterai de dire que notre alliance avec le ministère des Affaires étrangères repose sur le principe du bénéfice mutuel. Les tâches que nous accomplissons sont trop difficiles et trop dangereuses pour que Whitehall s’en charge directement, et les relations officielles que nous entretenons nous protègent et justifient nos activités clandestines.

— Quel genre d’activités ? intervint Antonia, incapable de dissimuler son ébahissement.

— Cela peut varier considérablement. Au cours des dernières décennies, nous nous sommes consacrés à relever les défis issus de la Révolution française et à lutter contre les tentatives de Napoléon de conquérir le monde. Nous avons permis à des aristocrates d’échapper à la guillotine, par exemple, et nous avons joué un rôle certain dans la défaite de Napoléon. Du fait que certaines tâches peuvent uniquement être accomplies par des femmes, nous comptons quelques éléments féminins parmi nos membres. Très peu de personnes connaissent l’existence et l’étendue de notre organisation. Votre père faisait partie de ces rares initiés.

— Mon père connaissait l’existence de cet ordre ? s’exclama Antonia, au comble de la surprise.

— Oui. Samuel était pour nous tous un inestimable allié. Des années durant, il a fourni des vaisseaux aux Gardiens.

Le souvenir de son père surgit soudain - ses éclats de rire tonitruants, la force de sa personnalité, la fermeté de ses opinions concernant l’injustice sociale.

Il n’avait jamais mentionné l’existence de l’ordre des Gardiens devant elle. Mais il l’avait toujours tenue à l’écart de ses affaires. Cela n’avait donc rien de surprenant.

Deverill ne lui en avait d’ailleurs pas soufflé mot non plus, et Antonia se demanda ce qui avait incité sir Gawain à la mettre dans le secret.

— Je suppose que Deverill fait partie de cet ordre ?

— Assurément. Il lui est cependant impossible d’en parler à quiconque, car il a solennellement prêté serment de ne jamais révéler l’existence de l’ordre.

— Pourquoi m’en parlez-vous, sir Gawain ?

— Je souhaiterais voir perdurer notre relation privilégiée avec la compagnie Maitland, une relation qui est malheureusement devenue impossible quand lord Howard s’est trouvé impliqué dans la gestion de vos affaires. Si vous estimez nécessaire de remplacer le directeur Trant, j’espère vous persuader d’embaucher un fidèle à notre cause.

— Vous n’aurez aucune difficulté à m’en persuader, répondit Antonia avant de lui adresser un sourire chaleureux.

Sir Gawain lui rendit son sourire, puis pinça les lèvres, comme s’il hésitait à lui en dire davantage.

— Une autre raison m’a incité à vous révéler ceci, ma chère. Une raison qui est peut-être plus importante encore que votre parrainage. J’aimerais que vous puissiez mieux appréhender les motivations qui animent Deverill.

Antonia fronça les sourcils.

— J’ai toujours senti qu’il était plus qu’un simple aventurier…

— À lui seul, il vaut largement dix gentilshommes, ma chère.

Ce commentaire la troubla. Elle comprenait mieux à présent pourquoi Deverill refusait de s’installer en Angleterre, ou de prendre les rênes de la compagnie de son père.

— Je lui ai proposé d’assumer la direction de la compagnie Maitland, apprit-elle à sir Gawain, mais il a refusé. Il a prétendu qu’il aimait trop sa liberté pour occuper un poste aussi routinier.

— C’est en partie vrai, répliqua-t-il. Son dévouement à notre cause l’oblige à garder les coudées franches. Il effectue ce travail non par vocation, mais par passion - comme tous ceux qui appartiennent à l’ordre. Deverill est cependant plus impliqué que les autres. En plus d’être convaincu que nos idéaux sont justes, il s’est donné pour mission personnelle de se porter au secours d’autrui.

Antonia adressa un regard d’intelligence à sir Gawain.

— Parce qu’il n’a pas pu sauver son équipage…

— Vous êtes au courant de sa captivité dans une prison turque ?

— Il… en a fait mention. Il a dû vivre des moments épouvantables…

— Le mot est faible. Ce souvenir le hante encore aujourd’hui. Quand nous lui avons proposé de se joindre à nous, il a considéré cela comme une planche de salut.

— Une façon d’expier pour les hommes qu’il n’a pas pu sauver.

Sir Gawain hocha tristement la tête.

— Je crois en effet qu’il cherche à se racheter. Selon moi, il s’est déjà racheté plus de cent fois, mais il ne veut pas l’admettre. Je pense que c’est pour cette raison qu’il ne s’est jamais marié. Il estime qu’il ne mérite pas d’être heureux.

Antonia trouva cette réflexion curieuse. D’autant plus curieuse que sir Gawain la scrutait d’un regard intense… Elle préféra s’abstenir de tout commentaire.

— Je vous remercie de m’avoir parlé de lui, sir Gawain.

— Je l’aime comme s’il était mon propre fils.

Il observa un silence embarrassé avant de poursuivre.

— Votre père l’aimait beaucoup, lui aussi.

— En effet. Il aurait apprécié que Deverill lui succède aux affaires.

Sir Gawain eut l’air hésitant.

— Ce n’est pas tout à fait ce que j’entendais par là, ma chère…

La ligne que tenait Antonia s’agita violemment à cet instant précis, et elle saisit le manche à deux mains afin d’éviter qu’il ne lui échappe. L’instant suivant, la ligne se rompait et lorsqu’ils la ramenèrent, l’hameçon avait disparu.

Sir Gawain secoua la tête d’un air déçu, mais Antonia était beaucoup plus intéressée par la phrase qu’il avait laissée en suspens.

— Qu’etiez-vous en train de dire à propos de Deverill ? lui demanda-t-elle tandis qu’il préparait un nouvel hameçon.

— Ne vous souciez plus de cela, ma chère, rétorqua-t-il avec un sourire légèrement malicieux. Un vieil homme doit se contenter de se mêler de ses affaires. Allons ! Cette conversation a assez duré. Un tel sérieux risque de faire fuir le poisson !

Il passa à autre chose, et Antonia se perdit en conjectures quant à la signification de son énigmatique commentaire.

Elle se promit de monter directement à sa chambre dès leur retour au château, afin d’y réfléchir à son aise.

Isabella l’empêcha cependant de mettre son projet à exécution, en l’interceptant sitôt qu’elle pénétra dans le hall.

— J’espère que vous m’autoriserez à vous accaparer après le déjeuner, Antonia. Clara a demandé de vos nouvelles ce matin et vous n’avez pas encore eu le loisir d’admirer son bébé. J’apprécierais énormément que nous passions l’après-midi en leur compagnie.

— Bien sûr, Isabella. J’adorerais cela. Mais il faut d’abord que je change de toilette. J’ai attrapé un poisson et je dois empester.

Antonia mit un frein à son impatience durant le déjeuner, qu’elle prit en compagnie de sir Gawain et de lady Isabella, puis au cours de la visite à lady Kenard.

L’après-midi se déroula de façon charmante. Antonia fit tous les compliments d’usage sur le bébé, et écouta sans broncher Isabella chanter les louanges du nouveau-né pendant le trajet de retour.

— Sa petite figure est toute rouge et fripée, mais il est parfaitement adorable ! Quand je l’ai tenu dans mes bras, j’avoue avoir regretté de n’avoir jamais eu d’enfants.

— Vous ne vouliez pas en avoir? demanda Antonia.

Isabella se força à sourire, mais elle discerna aisément la tristesse que ce sourire dissimulait.

— J’étais stérile, ma chère. En dépit de mes trois mariages, je n’ai jamais pu concevoir, répondit-elle avec un petit rire. Mais les voyages et les aventures m’ont tellement accaparée que je n’ai pas eu le temps de me lamenter. Ma vie a été merveilleusement remplie, Antonia. J’ai eu des maris que j’adorais et qui m’ont adorée en retour. Cela m’a grandement consolée, je puis vous l’assurer. Aujourd’hui encore, je me sens prête à vivre une nouvelle passion… Qui sait?

Antonia observa la belle comtesse et lui adressa un sourire chaleureux.

— Je suis certaine que la chance n’aura aucun mal à jouer en votre faveur.

— Je préférerais qu’elle influençât favorablement votre sort, répliqua Isabella. Je n’apprécie guère l’idée de vous voir faire un mariage de convenance. C’est pourtant ce que vous ferez quand vous serez rentrée à Londres, n’est-ce pas ?

Antonia jeta un coup d’œil au cocher. Le landau était ouvert à l’avant et la capote était à moitié repliée, mais le bruit des roues et le martèlement des sabots des chevaux ne lui permettaient pas d’entendre leur conversation. Elle préféra cependant baisser la voix.

— Oui, Isabella, je ferai un mariage de convenance à mon retour. J’ai toujours su qu’il en serait ainsi, et j’ai accepté mon sort avec joie. Épouser un aristocrate est la seule exigence que mon père ait eue pour moi. Mon sens du devoir, mais également l’amour que j’avais pour lui m’y obligent.

— Je comprends fort bien cela, ma chère. Je crois cependant que le sens du devoir n’est pas un compagnon de lit très chaleureux.

Afin d’éviter le regard trop pénétrant d’Isabella, Antonia fit mine d’étudier le paysage, gagnée par une sensation douce-amère. Était-elle seulement en position d’espérer autre chose qu’une union insipide, une fois qu’elle aurait regagné Londres ?

— Vous pourriez épouser Deverill, observa calmement la comtesse. Cette idée réjouit sir Gawain autant que moi, figurez-vous.

Antonia se tourna vers elle, profondément surprise. Qu’avait cherché à insinuer sir Gawain, un peu plus tôt ? Que Deverill ferait un bon époux ? Elle avait cru qu’il voulait simplement lui expliquer pourquoi Deverill ne pourrait jamais assurer la direction de la compagnie Maitland. Mais le baron avait peut-être voulu dire autre chose. En tout état de cause…

— Vous savez bien que c’est impossible, répondit-elle posément.

— Je crois que Deverill est toujours désireux de vous épouser.

— Certes, mais uniquement par sens du devoir. Le mariage n’a aucun attrait à ses yeux. Unir mes jours aux siens reviendrait à faire un mariage de raison, pas un mariage d’amour. Deverill n’est pas le genre d’homme à tomber amoureux, Isabella.

— Personne n’est à l’abri d’une surprise…

Le cœur d’Antonia bondit dans sa poitrine.

— Que voulez-vous dire ?

Isabella eut un sourire.

— Un aventurier comme Deverill répond plus volontiers aux avances d’une femme qui comprend son besoin d’indépendance. Une femme qui ne l’entravera pas par ses exigences et qui n’interférera pas avec son besoin de liberté. Une femme, en somme, qui sera aussi brave et courageuse que lui. À vous de lui prouver que vous êtes faits l’un pour l’autre, Antonia…

Celle-ci la contempla sans rien dire. Était-il possible qu’ils soient faits l’un pour l’autre ? Deverill correspondait en tout point à son idéal ; il était fort, courageux, intrépide, loyal… Apprendre la noble cause qu’il servait n’avait fait qu’accroître l’admiration et le respect qu’elle lui portait.

Les révélations de sir Gawain l’avaient même rendue un peu honteuse. S’était-elle jamais comportée de façon noble ? Avait-elle jamais accompli le moindre sacrifice ? Excepté sa contribution à des œuvres de charité, rester fidèle au souhait de son père était bien la seule chose admirable qu’elle eût accomplie.

Elle pouvait cependant remédier à cela. La compagnie Maitland lui appartenait et elle apporterait son aide à l’ordre des Gardiens… ainsi qu’à Deverill.

Mais cela ne suffirait pas à gagner son cœur. Elle comprenait mieux à présent les raisons qui lui faisaient désirer autant qu’elle une relation strictement charnelle, et ses réticences à nouer des liens sentimentaux.

Pouvait-elle envisager qu’il pût s’attacher à elle ? Serait-il capable d’abandonner la pénitence qu’il s’imposait à lui-même, si elle lui apportait son soutien? S’autoriserait-il jamais à l’aimer?

Antonia porta à nouveau le regard vers le paysage. Envisager un avenir avec Deverill était une folie. Il lui avait permis de vivre une expérience inoubliable, certes, lui avait enseigné le plaisir et la passion, mais les choses s’arrêtaient là.

Tout au fond d’elle-même, elle savait cependant qu’elle éprouvait de tendres sentiments pour lui. Elle ne pouvait nier l’état de langueur qui la possédait durant son absence. Ni les vœux qu’elle avait secrètement formulés - être quelqu’un d’autre, une femme qui ne serait pas obligée d’obéir à ce que son père avait décidé pour elle, et qui pourrait laisser ses envies dicter le cours de sa vie…

En faisant un effort d’honnêteté vis-à-vis d’elle-même, elle savait aussi que la passion physique ne lui suffisait plus. Elle voulait autre chose. Elle voulait un véritable amour, comme celui que ses parents avaient partagé.

Un désir qu’elle n’avait jamais osé évoquer autrement qu’en rêve.

Elle savait instinctivement que l’amour serait une aventure à part entière. Une aventure hors du commun, si elle devait la partager avec Deverill.

Un ardent désir s’empara d’elle. Cela reviendrait à trahir le serment qu’elle avait fait à son père, mais elle serait prête à le rompre en échange de l’amour de Deverill…

Venir à bout de ses démons intérieurs était peut-être impossible, mais elle voulait essayer.

À cent cinquante kilomètres plus au sud, Deverill scrutait la mer et laissait dériver ses pensées. Il aurait dû fêter la victoire qu’il venait de remporter. La nuit précédente avait été longue et difficile, mais il avait enfin capturé sa proie - le pirate qui semait la terreur parmi les contrebandiers locaux - sans qu’aucun de ses hommes fût blessé et pratiquement sans dommages matériels. Il naviguait à présent en direction de Falmouth, son prisonnier à fond de cale.

Deverill ne savait pas si l’empressement qu’il avait mis à mener cette tâche à bien, avait été dicté par la nécessité d’empêcher l’assassin de faire de nouvelles victimes ou par son envie de regagner au plus vite le château de Wilde, où Antonia l’attendait. À présent que sa mission était terminée, ses pensées se tournaient vers elle - et vers le cruel dilemme qui le taraudait.

Il était en train de perdre la bataille contre elle. Contre la furieuse envie qu’il avait d’elle.

Il ferma les yeux et se représenta la jeune femme telle qu’il l’avait vue la dernière fois, se souvint de la douceur de sa chevelure sous ses mains quand elle s’était ingéniée à le rendre fou de plaisir. Ce souvenir éveilla une réponse éloquente au niveau de son entrejambe - ainsi qu’un douloureux élancement dans sa poitrine.

Il était conscient depuis longtemps des tendres sentiments qu’Antonia lui inspirait; une sensation de douceur s’emparait parfois de lui par surprise, si inopinément qu’il était incapable de se défendre. Il s’efforçait pour l’heure d’étudier les émotions plus complexes qui l’assaillaient : un besoin puissant, qui n’était pas uniquement d’ordre sexuel, bien plus perturbant que cela. Il avait laissé croître ce besoin dans de dangereuses proportions.

Antonia avait réussi à occuper ses pensées comme aucune autre femme avant elle.

Il en était au point d’envisager sérieusement de l’épouser, et cette perspective le réjouissait. S’il devait se marier un jour, ce serait avec une femme comme elle. Sa vive intelligence et son enthousiasme à relever les défis entretiendraient éternellement le mystère. Elle avait l’envergure requise pour devenir la compagne d’un Gardien.

De tout autre Gardien que lui.

Il n’était pas comme ses compagnons. Il ne pouvait pas être comme eux. Il ne méritait pas d’être heureux. Son besoin d’expier ne serait jamais satisfait. Il avait dédié toute sa vie à ce besoin et ne laisserait rien s’y opposer… surtout pas des désirs personnels.

Il désirait Antonia. Elle l’amenait à rêver de choses impossibles, de choses qu’il ne devait pas chercher à obtenir.

Il fallait qu’il renonce à elle avant qu’il soit trop tard. Il mettrait un terme à leur liaison. Et romprait toute relation sitôt qu’ils auraient regagné Londres

Quand Macky lui signifierait que leur plan d’attaque était prêt, il lèverait l’ancre pour Londres sans s’encombrer d’Antonia.

C’était la solution la plus sage. Elle leur permettrait d’éviter la dangereuse intimité dans laquelle avait baigné leur relation au cours des semaines précédentes. Il ne pouvait pas se permettre de prendre la mer avec elle. Cela aurait comporté trop de risques.

Il allait rompre en bonne et due forme.

Sa décision lui déplairait très certainement, et il y avait fort à parier qu’elle ne l’accepterait pas facilement. Mais c’était la façon la moins douloureuse de mettre un terme à leur liaison… et cela lui permettrait peut-être de la chasser de son cœur et de son esprit.

Antonia était d’excellente humeur quand elle atteignit le château de Wilde. La conversation qu’elle venait d’avoir avec Isabella dans la calèche l’incitait à dresser des plans visant à gagner le cœur de Deverill.

Son optimisme ne dura guère car une lettre de son avoué, Phineas Cochrane, raviva douloureusement à sa mémoire les dangers qui pesaient sur son amant.

Antonia s’excusa et emporta la lettre à la bibliothèque pour en briser le sceau et parcourir son contenu.

Très chère miss Maitland…

Bien qu’il l’eût toujours appelée Antonia, Phineas s’adressait ainsi à elle dans le cadre de leur correspondance.

Très chère miss Maitland,

J’ai procédé à la vérification des livres de comptes de la compagnie de navigation Maitland selon le souhait que vous aviez émis, et suis au regret de vous informer que le directeur Trant s’est effectivement livré à un transport d’esclaves illégal, corroborant ainsi les doutes que vous nourrissiez à son endroit.

Confronté aux faits, il a déclaré que lord Howard avait fait pression sur lui en ayant recours au chantage et l’avait obligé à falsifier les livres de comptes afin de dissimuler leurs activités illégales et les énormes profits qui en découlaient.

A l’évidence, M. Trant ne mérite plus de figurer au nombre des employés de la compagnie - et devrait sans doute faire l’objet de poursuites pour ses méfaits - mais j’attendrai vos instructions pour agir. Son désir d’échapper à la justice pourrait l’inciter selon moi à dénoncer lord Howard en échange d’une promesse de clémence. J’ai cependant l’impression que Trant éprouve une frayeur mortelle vis-à-vis du baron.

J’ai obéi à votre souhait de ne rien révéler à Howard afin de ne pas l’alerter. Il serait cependant préférable d’agir au plus vite. J’attends vos instructions concernant cette épouvantable situation. J’assume pleinement le blâme que je mérite pour la négligence dont j’ai fait preuve dans la surveillance des affaires de votre compagnie, et souhaite faire amende honorable dès que possible.

Votre serviteur dévoué,

P. Cochrane

 

Cette preuve accablante de la perfidie de lord Howard emplit Antonia de colère. Un mélange de rage et de honte la saisit. Il avait trahi sa confiance et la mémoire de son père. Il s’était servi de la compagnie pour se remplir les poches… et était sans doute coupable de crimes bien plus odieux.

Cette révélation ne lui permettait plus de douter qu’il fût capable de commanditer le meurtre d’une femme innocente afin d’en accuser Deverill… ou d’empoisonner son père.

La difficulté de prouver sa culpabilité demeurait cependant entière.

Antonia serra la lettre dans son poing. Cet odieux individu avait tué son père et elle veillerait à ce qu’il soit puni…

Lady Isabella entra dans la bibliothèque à cet instant précis.

— On vient de m’apprendre que vous avez reçu une lettre de Londres, ma chère. J’espère qu’elle vous apporte de bonnes nouvelles.

— Elles le sont, d’une certaine façon, répondit Antonia. Nous tenons un témoin de la perfidie de lord Howard.

Elle allait faire, porter la lettre de Phineas à l’auberge de Deverill afin qu’il pût la lire dès son retour.

Elle espérait qu’il ne tarderait guère, car elle était plus déterminée que jamais à regagner Londres. Elle voulait que Howard comparaisse devant les tribunaux et tenait à être présente quand cela se produirait.

Elle reçut des nouvelles de Deverill plus tôt qu’elle ne l’escomptait. Le lendemain matin, un message de lady Kenard lui apprit que le pirate avait été appréhendé. Son époux, sir Crispin, était allé rejoindre Deverill à Falmouth afin de prendre livraison du bandit.

Antonia reçut cette nouvelle avec soulagement car cela signifiait que Deverill était rentré sain et sauf de sa mission. Elle s’attendait qu’il se présentât au château sitôt ses affaires réglées avec sir Crispin, mais son attente céda la place à l’impatience en milieu d’après-midi. A cinq heures, elle dépêcha un domestique à son auberge. L’aubergiste répondit que M. Deverill ne séjournait plus chez lui, et qu’il avait demandé que ses effets soient déposés au domicile de sir Crispin.

Cette nouvelle laissa Antonia légèrement perplexe, mais ne l’inquiéta pas outre mesure car il était parfaitement naturel que Deverill fût reçu à Kenard House. Ses inquiétudes ne se concrétisèrent vraiment que lorsque Fletcher fut introduit au salon, peu après le dîner. Elle faisait les cent pas dans la pièce tandis qu’Isabella et sir Gawain lisaient.

— Apportez-vous des nouvelles de Deverill? demanda-t-elle aussitôt.

— Pour ça oui, miss, répliqua le vieux marin.

Il s’inclina respectueusement devant sir Gawain et lui remit une lettre scellée, puis en remit une autre à Antonia.

— M. Deverill m’a demandé de l’excuser de ne pouvoir venir en personne.

Antonia brisa le sceau de la lettre. Le message de Deverill était bref. Un rapport de Macky qu’il avait trouvé à son retour lui avait appris que la voie était enfin libre pour mener à bien son plan d’action. Il appareillait pour Londres le lendemain matin. Il n’aurait pas le temps de passer la voir avant son départ, mais la tiendrait informée du cours des événements une fois qu’il aurait regagné la capitale.

Antonia déchiffra la lettre dans un état d’agitation croissante. Deverill allait affronter lord Howard. Il allait partir sans elle. Sans elle, et sans prendre la peine de lui faire personnellement ses adieux.

— Dites-moi, Fletcher, où est-il en ce moment? Avec sir Crispin à Kenard House ?

— Oui, miss. Ils avaient des affaires à régler et il valait mieux qu’il couche là-bas. Il m’a demandé de vous dire adieu pour lui, vu qu’on doit appareiller de bonne heure demain.

— C’est ce que nous allons voir… marmonna Antonia.

Elle tourna les talons et quitta le salon.
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Le majordome des Kenard informa Antonia que Deverill était dans le bureau en compagnie de sir Crispin, mais elle demanda à s’entretenir en privé avec lui et il la fit passer dans une antichambre.

Trop survoltée pour s’asseoir, Antonia fit les cent pas. Elle ne souhaitait pas interférer avec sa décision de regagner Londres, mais son abrupte façon de procéder lui faisait craindre que la volonté de poursuivre son enquête n’en fût pas le seul motif.

Son cœur se serra quand Deverill apparut sur le pas de la porte, et elle ne put s’empêcher de l’admirer. Il posa sur elle un regard froid.

— Pourquoi être venue jusqu’ici, ma chère ? Ne vous ai-je pas clairement fait savoir par ma lettre que je n’aurais pas un instant à vous accorder ?

Antonia s’efforça de juguler ses émotions contradictoires.

— Je ne comprenais pas ce qui vous presse à partir sans même prendre congé.

Deverill haussa les épaules.

— Je dois retourner à Londres de toute urgence. Des adieux prolongés me semblent superflus. L’intermède idyllique est terminé, Antonia. Nous avons passé d’agréables semaines ensemble, mais elles appartiennent désormais au passé.

Cette façon cavalière d’évoquer leur liaison n’aurait pas dû autant l’affecter. Le choix de ses termes indiquait assez qu’il n’avait pas vécu leur passion aussi intensément qu’elle.

Elle avait été bien sotte de penser pouvoir gagner son cœur.

Mais il était hors de question qu’elle lui permît de deviner qu’elle avait été sur le point de renier le serment qu’elle avait fait à son père. Elle releva le menton, décidée à sauver sa fierté.

— J’entends parfaitement cela. Je désirerais cependant connaître vos plans. Vous dites avoir reçu un rapport de Londres. Que contient-il ? Vos amis sont-ils parvenus à réunir des preuves accablantes contre lord Howard ?

Une ombre passa sur le visage de Deverill, mais elle n’aurait su dire si elle reflétait la déception de ne pas la voir protester, ou bien le soulagement de l’entendre s’exprimer sur un ton raisonnable pour aborder un autre sujet.

— Mme Bruno, la femme qui m’a accusé de meurtre, est prête à se rétracter. Elle prétend à présent que c’est Howard qui a tramé toute cette affaire, et s’est déclarée prête à témoigner dans ce sens en échange de notre protection.

— De votre protection ? répéta Antonia.

Deverill eut un soupir.

— Oui, contre Howard. Il terrifie Mme Bruno - ce qui explique qu’elle l’ait autorisé à martyriser ses pensionnaires comme il l’a fait des années durant, ainsi que l’accusation qu’elle a portée contre moi.

— Est-elle en mesure d’accuser formellement Howard ?

— Oui. Elle a déclaré qu’il était venu avec ses hommes de main le soir du meurtre, et qu’il lui a ordonné d’aller chercher un sergent de ville longtemps avant que le crime soit commis.

Malgré son désespoir, Antonia se félicita de cette nouvelle.

— Vous serez donc en mesure d’établir votre innocence.

— Probablement. Cependant, Mme Bruno n’est pas en mesure d’assurer que lord Howard a bel et bien commandité le meurtre. Ses soupçons ne sont pas suffisants pour l’inculper.

Antonia eut un froncement de sourcils.

— Comment comptez-vous procéder?

Deverill hésita un long moment, comme s’il renâclait à lui faire part de ses projets.

— Je vais tâcher de l’amener à avouer devant témoins.

— Comment cela ? En le provoquant en duel ?

Deverill secoua la tête.

— Howard n’aurait jamais le courage de croiser le fer avec moi. Il connaît ma réputation dans ce domaine.

— Il n’est pourtant pas mauvais lui-même, répondit Antonia. Il s’entraîne régulièrement à la salle d’escrime Manton.

Deverill fit la moue.

— Ne vous faites pas de souci pour moi, ma chère. Je n’ai pas l’intention d’offrir à lord Howard le plaisir de me tuer.

Sa nonchalance ne la convainquit pas.

— Comment procéderez-vous pour lui tirer des aveux ?

— Je vais lui tendre un piège. Assez de questions, à présent, Antonia. Comme je vous l’ai fait savoir, je vous tiendrai au courant de mes progrès quand je serai à Londres.

Elle eut un pincement de lèvres désapprobateur.

— Cela ne me suffit pas, Deverill. Je veux partir avec vous.

— Non. Vous resterez ici afin de garantir votre sécurité.

— Je serai tout autant en sécurité à Londres.

— Certainement pas. Je ne sais pas ce que va faire Howard, quels nouveaux stratagèmes il va inventer.

Elle voulut objecter, mais Deverill l’en empêcha.

— Son imprévisibilité le rend particulièrement dangereux. Il n’a pas hésité à faire assassiner une innocente à seule fin de m’empêcher d’agir. Imaginez de quoi il sera capable s’il vous voit revenir à Londres, après avoir passé un mois en ma compagnie. Je n’ai pas pris tous ces risques pour vous voir retomber dans ses griffes. Je vous promets d’envoyer un bateau vous chercher, sitôt qu’il sera derrière les barreaux.

Antonia se sentit profondément frustrée, et un flot d’arguments à lui opposer lui vint à l’esprit. Le plus important d’entre eux étant qu’elle ne pouvait se résoudre à le laisser partir sans elle. Ignorer ce qui lui arrivait risquait de la rendre folle.

Elle avait peur pour lui. Peur des dangers qu’il encourait. Deverill risquait de finir pendu pour un meurtre qu’il n’avait pas commis. Cette seule pensée lui était intolérable.

Sachant qu’il ne voudrait rien entendre de tout cela, elle préféra lui opposer un deuxième argument.

— Je suis parfaitement en droit de venir avec vous, Deverill. Cette affaire affecte ma vie tout autant que la vôtre. Howard vous a piégé pour vous faire accuser de meurtre, mais tout porte à croire qu’il a également tué mon père. Ma soif de justice est aussi impérieuse que le vôtre, si ce n’est plus.

— Je m’assurerai qu’il paye aussi pour ce crime.

— Je ne puis cependant vous autoriser à l’affronter seul, rétorqua-t-elle avant de lui adresser un regard implorant. C’est par ma faute que vous vous retrouvez dans cette situation désastreuse… Vous imaginez-vous que je vais rester ici les bras ballants, pendant que vous vous battez pour moi ?

— Absolument.

Antonia se souvint des paroles de sir Gawain et baissa le ton.

— Deverill… Je connais les raisons qui vous incitent à me protéger. Sir Gawain m’a révélé l’existence de l’ordre des Gardiens.

Deverill l’observa un long moment avant de répondre.

— Que vous a-t-il dit, au juste ?

— Il m’a dit que les membres de l’ordre consacraient leur vie à lutter contre la tyrannie et à se porter au secours des faibles. Il m’a dit aussi que vous en faisiez une affaire personnelle.

— Il a dit vrai, reconnut Deverill.

— C’est le besoin de soulager votre culpabilité qui vous anime.

Cette assertion le troubla visiblement. Comme il gardait le silence, Antonia poursuivit :

— Sir Gawain estime que vous avez vengé plus de cent fois les hommes que vous avez perdus. Vous devez cesser de chercher à vous punir, Deverill.

Son expression devint glaciale.

— Faites-moi grâce de vos commentaires. Je me passerai volontiers de votre jugement.

Antonia crispa la mâchoire.

— Je ne vous juge pas. Je pense simplement que votre pénitence a assez duré.

— Je vous saurais gré de me laisser gérer mes affaires comme je l’entends et de vous occuper des vôtres, répliqua-t-il d’une voix dure. Retournez au château, Antonia, et cessez de vous mêler de choses qui vous dépassent. J’ai encore beaucoup à faire avant de partir.

Antonia l’observa, mais il soutint sévèrement son regard.

— Fort bien, dit-elle finalement. Si c’est ce que vous désirez…

— En effet, riposta-t-il.

Antonia dissimula sa colère et quitta l’antichambre sans le regarder. Elle ne parviendrait pas à le faire changer d’avis, mais il pouvait bien dire ce qu’il voulait, il était hors de question qu’elle restât à l’écart.

Elle traversa le hall où le majordome lui ouvrit la porte et descendit rapidement les marches du perron. Ordonnant au cocher d’Isabella de retourner au château, elle grimpa dans la calèche.

Elle aussi avait bien des choses à faire ce soir-là. Fletcher lui avait dit que la goélette de Deverill était amarrée dans le port de Falmouth et que son équipage se trouvait à bord, prêt à appareiller.

Antonia se laissa aller contre le dossier de la banquette et élabora fiévreusement ses projets. Elle espérait que sir Gawain se serait retiré de bonne heure, afin d’en informer discrètement Isabella car elle aurait besoin de sa coopération.

La comtesse serait ravie de la lui apporter. Elle sourit en se rappelant leur conversation de la veille, quand Isabella lui avait conseillé de faire preuve d’audace si elle voulait gagner le cœur de Deverill. Antonia allait faire preuve d’audace, mais ce ne serait pas pour gagner son cœur.

Penser qu’elle était en mesure de conquérir son amour avait été le comble de la folie. Fort heureusement, elle avait recouvré ses esprits avant de se couvrir de ridicule.

Elle mordit sa lèvre inférieure pour l’empêcher de trembler et contempla la nuit. Peu lui importait que Deverill se drapât dans sa quête de rédemption, sans vouloir lui accorder la moindre place dans sa vie. Elle n’en voulait aucune !

Peu lui importait également l’intolérable douleur qui ravageait sa poitrine, comme si les griffes d’un animal sauvage cherchaient à lacérer son cœur.

Elle étoufferait tous les sentiments que Deverill lui avait inspirés… et elle allait commencer dès à présent. Sitôt que ces larmes qui piquaient ses yeux auraient séché.

Deverill resta immobile dans l’antichambre, les yeux rivés sur une tapisserie d’Aubusson.

Apprendre que sir Gawain avait révélé l’existence de l’ordre à Antonia l’avait profondément troublé, et bien que les plus obscures décisions de son chef se fussent toujours révélées astucieuses, il se demandait si c’était bien sage.

Pourquoi sir Gawain avait-il choisi de parler à Antonia ? Pourquoi l’avait-il fait précisément à ce moment ? Son père avait apporté une aide précieuse aux Gardiens, et le baron désirait peut-être qu’An- tonia marchât dans ses pas. À moins qu’il n’ait souhaité démontrer qu’il lui accordait son entière confiance…

Deverill se passa la main dans les cheveux. Il voulait tenir Antonia à l’abri des traîtrises de lord Howard, mais il voulait aussi se protéger du désir qu’elle faisait naître en lui. L’idée de passer trois jours en mer avec elle lui était insupportable. Il ne pourrait résister à la tentation que cela représenterait.

Elle avait dit vrai, cependant. Il s’était bel et bien infligé une punition au cours de toutes ces années. Mais il n’avait pu faire autrement. Sa culpabilité ne disparaîtrait jamais. Et cela ne concernait pas Antonia.

Il marmonna un juron et quitta la pièce en s’effor- çant d’oublier la douloureuse expression de son visage quand il lui avait ordonné de rentrer au château. Il s’était attendu qu’elle explosât de fureur, mais elle avait simplement eu l’air blessée.

Prétendre que leur « intermède idyllique » était arrivé à son terme avait certes été un peu abrupt.

Mais elle oublierait bientôt cette douleur passagère. Une fois que cette affaire serait derrière eux, lorsqu’il aurait établi la preuve de son innocence et la culpabilité du véritable criminel, Antonia épouserait un ennuyeux aristocrate imbu de lui-même et Deverill retournerait accomplir l’œuvre de sa vie.

Leur liaison ne lui apparaîtrait plus alors que comme une agréable diversion dans sa vie solitaire.

La première partie du projet d’Antonia rencontra un succès immédiat.  

Isabella, bénie soit-elle, ne se contenta pas de l’escorter jusqu’au port de Falmouth pour lui permettre d’embarquer sur la goélette de Deverill, mais demanda également au cocher d’attendre discrètement qu’Antonia fût certaine de prendre la mer.

L’équipage qui s’affairait sur le pont s’interrompit pour la regarder monter à bord avec sa petite valise, son arc et son carquois, mais personne ne l’arrêta.

Le capitaine Lloyd, cependant, s’empressa de la rejoindre en la voyant se diriger vers les cabines.

— Miss Maitland ? On ne m’a pas informé de votre présence à bord pour ce voyage.

— C’est tout à fait naturel, capitaine, répondit-elle avec un radieux sourire, je viens tout juste de le décider. M. Deverill est-il arrivé ?

— Pas encore. Nous l’attendons d’ici une demi-heure.

— Aurez-vous l’obligeance de lui faire savoir que je désire lui parler quand il arrivera ? Je l’attendrai dans mon ancienne cabine.

Le capitaine Lloyd parut hésiter, mais n’osa pas s’opposer ouvertement à elle.

— Certainement, mademoiselle. Je le lui dirai.

Antonia descendit directement à sa cabine où elle déposa ses effets, puis se débarrassa de sa veste et de son chapeau. Elle avait d’abord pensé monter subrepticement à bord pour se cacher jusqu’à ce qu’ils soient trop éloignés de la côte pour envisager de faire demi- tour. Mais elle avait finalement préféré affronter ouvertement Deverill et le convaincre de sa détermination.

Elle entendit un bruit de pas familier dans la coursive. Fletcher. Le vieux marin était d’une indefectible loyauté vis-à-vis de Deverill et allait certainement réprouver sa présence à bord.

Elle ouvrit la porte de la cabine. Fletcher lui jeta un regard noir et donna libre cours à sa colère.

— Non, mais vous avez perdu la tête ? Qu’est-ce que c’est que ces façons d’embarquer sans autorisation ? Le capitaine va vous faire la peau !

— Il en aura certainement envie, admit Antonia. C’est pourquoi je l’attendrai dans la relative sécurité de ma cabine. J’aurai ainsi la possibilité de lui fournir des explications avant qu’il me jette par-dessus bord.

— C’est votre peau, après tout, marmonna Fletcher avant de tourner les talons. Mais je vous garantis qu’il sera pas content.

— Doux euphémisme, soupira Antonia pour elle-même.

Vingt minutes plus tard, Deverill ouvrit la porte à la volée. Il entra d’un pas relativement calme et regarda Antonia se lever de sa chaise.

— Que diable faites-vous ici ? demanda-t-il d’un ton doucereux qui ne présageait rien de bon.

— Cela me semble évident. Je viens à Londres avec vous.

— C’est hors de question !

Il referma la porte et la foudroya du regard.

— Écoutez-moi, s’il vous plaît, Deverill. Je comprends votre colère…

— Quelle incroyable perspicacité ! Vous ramener au château de Wilde va me faire perdre un temps précieux.

— Ce sera parfaitement inutile, car je n’ai pas l’intention d’y retourner. Autant m’autoriser à vous accompagner…

Il s’avança et sa haute stature sembla occuper tout l’espace de la cabine.

— Je ne vous laisserai pas approcher Howard.

— Je vous interdis de placer ma sécurité avant la vôtre, répliqua-t-elle. Je suis déjà assez malheureuse que ses machinations vous aient obligé à prendre la fuite. Je viendrai avec vous, ne serait-ce que pour apaiser ma culpabilité. Si vous refusez de m’emmener, je louerai un bateau et je vous suivrai.

Deverill s’efforça de se calmer. Son cœur avait bondi quand on l’avait informé de sa présence à bord, et avait bondi à nouveau quand il avait posé les yeux sur elle. Elle le prenait une fois de plus au dépourvu en adoptant un comportement imprévisible. Il connaissait son entêtement et savait qu’elle ne débarquerait pas sans résister.

Il s’approcha d’elle, vaguement animé du désir de l’intimider et d’obtenir sa soumission.

Comme si elle lisait dans ses pensées, Antonia releva le menton.

— Je ne suis pas une sensitive, Deverill, ni un hérisson qui se met en boule à l’approche du danger. Pas quand l’enjeu est aussi important.

— La peste soit de vous ! Je ne remets pas votre courage en question, Antonia. Je cherche uniquement à assurer votre sécurité.

Elle hésita un instant, puis posa la main sur son torse.

— Ne voyez-vous donc pas que je dois absolument le faire, quel qu’en soit le prix à payer? Il faut que je parte avec vous, Deverill. Je veux participer à l’arrestation de l’homme qui a tué mon père. Je veux me sentir utile - pour mon père, pour vous, et pour cette pauvre femme qu’on a assassinée.

Les mots retombèrent dans le silence, graves, mesurés, et forcèrent Deverill à réfléchir. Antonia était sérieusement convaincue de ce qu’elle venait de dire.

Il serra les dents et écarta sa main. Elle souhaitait que justice soit faite pour son père et il ne pouvait faire autrement que d’admirer son courage et son sens du sacrifice. Il s’en voudrait cependant éternellement s’il lui arrivait malheur.

Mais son désir de participer à l’arrestation de l’assassin de son père était parfaitement légitime, et rien n’autorisait Deverill à l’en empêcher. Mieux valait, en fait, qu’Antonia collaborât avec lui plutôt que de la sentir en permanence derrière son dos.

Elle se hissa sur la pointe des pieds et approcha sa bouche de la sienne pour y déposer le plus doux des baisers.

Ce simple effleurement eut raison de lui. Subitement privé de raison, il la serra dans ses bras.

Il l’embrassa et Antonia répondit ardemment à son baiser.

Puis il s’écarta, luttant furieusement pour retrouver le contrôle sur ses sens. Il devait étouffer le désir qu’elle lui inspirait, trouver la force de lui résister…

Marmonnant un juron, Deverill recula et tendit vers elle un doigt accusateur.

— N’approchez pas, maudite femme ! Je ne veux plus vous voir !

Il tourna les talons et quitta la cabine en claquant la porte derrière lui. Les genoux tremblants, Antonia se laissa tomber sur la chaise et porta les doigts à ses lèvres.

Elle n’avait pas prévu d’embrasser Deverill. Elle n’avait fait qu’écouter son instinct.

Elle était certaine qu’il nourrissait de tendres sentiments à son endroit. Elle l’avait lu dans ses yeux, l’avait senti dans l’ardeur de ses baisers. Deverill n’était pas aussi froid qu’il voulait le faire croire.

Le savoir lui était cependant d’un piètre réconfort, car il ne s’autoriserait jamais à exprimer librement ses sentiments. Pas tant que son cœur chercherait à obtenir avec tant d’acharnement une inaccessible rédemption.

La goélette leva l’ancre à l’aube. Deverill ne l’avait pas chassée, mais la colère qu’il avait manifestée avait affecté l’humeur d’Antonia. Elle voulut lire, mais passa presque tout son temps à regarder l’océan par le hublot de sa cabine et tâcha de lutter contre l’abattement.

Fletcher lui apporta son déjeuner et son dîner, mais elle n’avait pas grand appétit. À la tombée du soir, elle n’eut même pas le ressort d’allumer sa lampe.

Quand elle entendit la porte de la cabine s’ouvrir et se refermer, elle pensa que c’était le vieux marin qui revenait, mais le bruit d’une clé tournée dans la serrure la figea d’effroi.

Elle regarda par-dessus son épaule et retint son souffle en reconnaissant l’imposante silhouette de Deverill.

Il ne prononça pas un mot. A l’exception des craquements du navire et du bruit des vagues s’écrasant contre la coque, la cabine était plongée dans le silence. Comme il se rapprochait, elle surprit un froissement d’étoffe et son cœur se mit à battre plus vite. À la lumière des rayons de lune, elle vit qu’il retirait ses vêtements.

Il laissa tomber sa veste sur la malle, puis retira son gilet. Lorsqu’il entreprit de déboutonner sa chemise, Antonia recouvrit l’usage de la parole.

— Que faites-vous ?

— A votre avis ? Je me dévêts, voilà tout, répondit-il d’un ton teinté d’ironie.

— Mais pourquoi ?

— Parce qu’il est bien plus agréable de faire l’amour quand on est nu.

— Vous avez dit que notre liaison était terminée…

— Je l’ai dit avant que vous n’exigiez de m’accompagner.

Il s’approcha d’elle et la força à se lever en la saisissant par les épaules.

— Il nous reste deux jours à passer ensemble, et j’ai l’intention d’en profiter pleinement.

Son regard luisait avec une étrange intensité quand il la fit reculer jusqu’à la couchette. Il était toujours furieux contre elle - et probablement contre lui-même de lui avoir cédé.

Deverill plaça les mains sur la nuque d’Antonia et approcha son visage tout près du sien.

— À moins que vous n’ayez l’intention de vous refuser à moi? murmura-t-il d’une voix rauque.

Le cœur d’Antonia s’emballa. Deverill venait de lui faire entendre qu’il reportait l’issue de leur liaison à la fin du voyage, et lui proposait sans ambages de profiter des derniers instants qu’ils partageraient jamais.

Le plus sage aurait été de refuser, mais il éveillait en elle un besoin désespéré.

— Je ne me refuserai pas à vous, chuchota-t-elle.

L’expression de son visage demeura inchangée ; il se contenta de saisir son bras pour la faire pivoter. Il la débarrassa de sa robe en un tournemain et la laissa retomber sur le sol. Son corset l’y rejoignit et il les écarta du pied avant de la replacer face à lui.

Son regard s’attarda sur ses seins qui pointaient à travers la fine batiste de sa chemise. Il saisit ses poignets d’une seule main et les plaça au-dessus de sa tête contre le montant de la couchette. Son autre main s’empara alors de sa poitrine, et le cœur d’Antonia cogna violemment contre ses côtes.

— Deverill…

— Silence.

Sa bouche prit possession de la sienne et il fit peser son corps contre elle. L’ardeur de son baiser lui tira un long gémissement.

Dans un recoin de son esprit chaviré, Antonia eut conscience qu’il passait la main sous sa chemise. Il glissa les doigts entre ses cuisses et la trouva prête au plaisir. Elle ferma les yeux et prit une profonde inspiration.

— Ne bougez pas, dit-il.

Elle mordit sa lèvre inférieure, mais demeura immobile.

Deverill lâcha ses poignets et mit un genou à terre pour lui retirer ses bas et ses bottines, ne lui laissant que sa chemise. Sans la quitter des yeux, il attrapa l’ourlet et fit remonter le tissu jusqu’à ses épaules afin de dénuder sa poitrine.

Antonia prit une inspiration quand elle sentit ses pointes de seins durcir. Il se mit à les caresser avec une lenteur délibérée et les pinça délicatement. Ce contact enflamma son corps, et ce démon de Deverill ne le savait que trop bien.

L’obscurité ne dissimulait pas totalement son sourire de triomphe et il se remit à genoux devant elle. Le regard rivé à celui d’Antonia, il plaqua les mains sur ses cuisses et les lui écarta légèrement.

— Si vous cherchez à me punir pour vous avoir désobéi, vous vous y prenez bien mal, murmura-t-elle. Ce que vous m’infligez n’a rien d’une punition.

— Taisez-vous. Il y a longtemps que je rêve de disposer de vous ainsi.

Ses mains remontèrent lentement jusqu’à sa poitrine, puis redescendirent vers son entrejambe.

Il introduisit un doigt le long de sa fente et la caressa avec une lenteur qui faillit la rendre folle.

— Le bijou que vous dissimulez ici est tout à fait charmant, ma chère.

Ses hanches se tendirent vers lui.

— Restez tranquille, grommela-t-il.

Elle gémit, mais obéit.

Un sourire lui échappa lorsqu’il tendit la bouche pour placer ses lèvres autour du bijou qui excitait sa convoitise. Un son rauque jaillit de la gorge d’Antonia.

— Seigneur Dieu… articula-t-elle.

Les lèvres de Deverill s’activaient habilement tandis que ses paumes maintenaient fermement ses hanches. Quand sa langue entra en action, Antonia contint à grand-peine un hurlement d’extase.

Le délicieux tourment qu’il lui infligeait l’obligea à fermer les yeux, et sa tête bascula en arrière.

— C’est bien… Gémissez pour moi, ma belle… Faites-moi entendre votre plaisir.

Antonia était à deux doigts de le supplier. Les halètements rauques qui sortaient de sa poitrine lui brûlaient la gorge, et son corps se tordit irrépressiblement.

Sa bouche se faisait dure, insistante. Elle s’ouvrit à lui et ses hanches ondulèrent au rythme de ses caresses.

Mais le supplice n’était pas terminé. Deverill poursuivit ses savantes caresses avec la pointe de la langue et une nouvelle onde de plaisir traversa son corps.

Lorsqu’il relâcha enfin ses hanches, Antonia chancela, ses jambes la soutenant à peine.

Deverill se redressa, un sourire d’intense satisfaction sur ses lèvres humides. Il avait défait son pantalon, et Antonia eut le temps d’entrevoir son impressionnante érection avant qu’il ne la plaquât contre son ventre nu.

— Vous voulez que je vienne en vous, n’est-ce pas ? lui demanda-t-il d’un ton provocant.

— Oui…

— Dites-le-moi. Je veux vous entendre me supplier.

— Oui, Deverill… je vous en supplie…

Un gémissement ravi suivit sa prière quand il accéda à son désir. Plaquant le poids de son torse contre ses épaules, il s’introduisit en elle avec une lenteur calculée.

Un délicieux frisson parcourut le corps d’Antonia. Ses muscles enserrèrent instinctivement le membre de Deverill, elle passa les jambes autour de ses cuisses et accrocha les mains à son cou afin de lui permettre d’aller et venir en elle.

Deverill empoigna ses fesses à pleines mains et la souleva pour la pénétrer plus profondément encore. Son regard se riva au sien et il la posséda sauvagement. Le corps d’Antonia se tordit.

Lorsqu’elle atteignit le sommet du plaisir, son hurlement d’extase se mêla au cri rauque de Deverill. Ils demeurèrent ensuite un long moment immobiles. Antonia resta accrochée à lui, savourant l’enchantement de leur étreinte. Elle se sentait totalement comblée.

Deverill partageait cette sensation, mais il s’en voulait déjà d’avoir cédé au désir. Il n’aurait jamais dû venir la retrouver dans sa cabine. Il venait de perdre une bataille contre lui-même.

Il se figea soudain. Il n’avait pas pensé à se retirer avant de donner libre cours à son plaisir et n’avait pas laissé le temps à Antonia de recourir à la méthode contraceptive d’Isabella. Quand il l’avait sentie s’épanouir entre ses bras, il n’avait plus pensé à rien.

Il exhala un soupir.

Il se redressa, la déposa délicatement sur la couchette, la débarrassa de sa chemise et alluma la lampe afin de mieux l’admirer. La vision de son corps nu et alangui lui coupa le souffle. Elle tourna les yeux vers lui quand il s’assit près d’elle et se redressa pour l’enlacer.

Deverill secoua la tête.

— J’aimerais vous faire l’amour encore, mais nous avons à parler de choses sérieuses.

— De quoi s’agit-il? demanda-t-elle.

— Je veux votre promesse solennelle que vous m’obéirez, une fois que nous serons à Londres. Je ne veux pas que vous rencontriez lord Howard sans m’avertir.

— Je vous promets que je n’en ferai rien, Deverill. J’aimerais cependant savoir ce que vous avez l’intention de faire. Vous m’avez dit que vous alliez lui tendre un piège de façon à lui faire avouer ses méfaits. Comment ferez-vous ?

Il hésita à répondre.

— En lui présentant un appât auquel il ne résistera pas: moi-même.

— Comment ! s’exclama Antonia. Mais c’est de la folie ! Il va vous tuer !

Deverill sourit.

— Je suis honoré de la confiance que vous me portez…

— Je sais que vous ne le craignez pas, mais lord Howard ne reculera devant rien pour se débarrasser de vous.

— C’est le seul moyen dont je dispose, Antonia. Si je veux l’amener à se démasquer, je dois lui fournir une motivation suffisante. Il ne résistera pas à la tentation de se venger de moi.

— Je le crois également.

Elle tendit la main vers son torse.

— Ce que je vous ai dit était vrai, Deverill. Je veux vous apporter toute l’aide que je pourrai.

Il secoua la tête.

— Votre présence ne ferait que compliquer les choses.

— Je puis vous seconder autrement…

Comme il fronçait les sourcils, elle expliqua :

— Sir Gawain m’a dit qu’il arrivait que l’ordre des Gardiens fasse appel à des femmes pour accomplir certaines missions.

— Des femmes qui ont suivi des années d’entraînement.

— Je n’aurais pas besoin de cela pour attirer Howard dans un piège. Je suis toujours fiancée à lui. Il sera désireux de s’entretenir avec moi, ne serait-ce que pour connaître mes intentions au sujet de notre mariage. Je ferais un excellent appât.

— Ce serait bien trop dangereux.

Antonia caressa une de ses cicatrices.

— Vous ne pourrez pas me protéger éternellement. Je finirai par étouffer si vous cherchez à m’envelopper dans du coton. Je vous en supplie… il faut absolument que je vous aide.

L’esprit logique de Deverill luttait contre son instinct. Antonia pouvait effectivement lui apporter une aide précieuse, mais il faudrait pour cela qu’il parvienne à faire taire ses frayeurs.

Jamais, au cours de son expérience de Gardien, il n’avait ressenti le besoin aussi puissant de protéger quelqu’un. Il voulait la maintenir à l’abri de tout danger et se rendait compte à présent que cette envie n’avait rien à voir avec ses vieux démons.

Il prit son visage entre ses mains et plongea son regard au fond du sien.

— Si je vous autorise à participer, je veux votre promesse solennelle de faire exactement ce que je vous dirai, sans poser de question et sans contester mes ordres.

— Je vous le promets. Je vous le jure.

— Sans poser de question.

— Oui, sans poser de question.

— Alors c’est entendu. Je vais réviser mes plans de façon à vous y inclure.

Le sourire qu’elle lui adressa était si joyeux, si chaleureux, qu’il sentit son cœur se serrer. Elle passa les bras autour de son cou.

— Merci, Deverill. Je vous promets que vous ne le regretterez pas.

Il ne put s’empêcher de passer un bras autour d’elle et de caresser ses cheveux d’un geste maladroit. La tendresse qu’elle lui inspirait le désarmait complètement. Il ferma les yeux. Cette femme pouvait obtenir de lui ce qu’elle voulait.

Antonia relâcha son étreinte, posa la tête sur l’oreiller et tendit les bras vers lui pour l’inviter à la rejoindre. Sa peau nue luisait comme de l’or pâle à la lueur de la lampe, et Deverill ne put résister à la tentation.

Il s’empara de sa bouche, se demandant s’il parviendrait jamais à se rassasier d’elle.

Quand elle écarta les jambes pour l’accueillir, il la pénétra d’un seul coup. Elle gémit et il la serra dans ses bras, comme s’il cherchait à l’absorber tout entière, comme s’il voulait enfouir son âme en elle.

Le temps de quelques battements de cœur, ils partagèrent un même besoin désespéré, accrochés l’un à l’autre, leurs corps animés du même rythme urgent. Antonia frissonna soudain violemment et laissa échapper un cri d’extase, que Deverill reprit tel un écho.

Lorsqu’il s’étendit à côté d’elle, encore haletant, il prit une fois de plus conscience qu’il n’aurait pas dû se laisser aller en elle et réalisa pleinement ce que cela signifiait : il venait peut-être de lui faire un enfant.

Des émotions qu’il ne connaissait pas encore s’enroulèrent autour de son cœur. Si Antonia portait leur enfant, il ferait face aux conséquences. Elle l’épouserait - de gré ou de force.

Il allait peut-être un peu vite en besogne… Qu’importe !

Elle voulait s’unir à un gentilhomme titré, mais il valait mieux pour elle qu’elle l’épousât, lui, plutôt qu’un homme qui ne verrait en elle que sa fortune. Il était en mesure de lui faire vivre la vie d’aventures dont elle rêvait. Il pourrait veiller à la bonne marche de sa compagnie de navigation. Et il serait, plus que quiconque, apte à apprécier sa nature farouche et passionnée.

Antonia serait pour lui une compagne idéale. Elle comprendrait qu’il poursuive la mission de sa vie. Avec elle, il n’aurait pas à abandonner l’ordre des Gardiens, ni à vivre dans la dissimulation.

Ce ne serait pas un mariage d’amour, bien sûr. Il ne serait pas question entre eux d’un lien plus profond que leur désir mutuel.

Une petite voix lui souffla qu’il était en train de se raconter des histoires, mais il l’ignora et attira Antonia contre lui. Elle s’étira lascivement et le besoin de la posséder le submergea de nouveau.
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Londres, août 1815

 

— Êtes-vous certaine que tout va bien, ma chère ? demanda Phineas Cochrane en prenant les mains d’Antonia dans les siennes. Je me suis fait un sang d’encre durant votre absence.

Le souci qu’elle lut sur le visage de son vieil avoué lui fit chaud au cœur.

— Oui, je me porte à merveille, Phineas. Deverill a pris soin de moi au cours de notre séjour en Cornouailles. Vous le connaissez, je crois?

— En effet.

Phineas lâcha ses mains pour serrer celle de Deverill.

— Je vous suis très reconnaissant d’avoir tenu miss Maitland loin du danger, monsieur.

— Je n’ai fait que mon devoir, répondit celui-ci.

Rondouillard et dégarni, l’avoué n’arrivait meme pas à l’épaule de Deverill et était également plus petit que les autres personnes qui se tenaient dans le salon, trois gentilshommes dont Antonia venait tout juste de faire la connaissance.

Deverill s’était chargé des présentations. Il avait averti ses amis de son arrivée dès que sa goélette avait jeté l’ancre en fin d’après-midi, mais avait attendu que la nuit fût tombée pour conduire Antonia jusqu’aux appartements de Beau Macklin à St. James Street.

Macky était un bel homme aux cheveux châtains et à l’œil malicieux qui avait autrefois été acteur. Comme ils attendaient l’arrivée des deux autres Gardiens, il avait offert du vin à Antonia et l’avait régalée d’anecdotes si amusantes sur le monde du théâtre qu’elle avait momentanément oublié le caractère sérieux de leur rencontre.

Le vicomte Thorne et M. Alex Ryder les rejoignirent bientôt. Antonia leur trouva belle allure. Elle avait déjà eu l’occasion de croiser le vicomte à plusieurs reprises. C’était un homme blond au charme désinvolte, qui faisait paraître le brun Ryder d’autant plus sombre et dangereux.

Bien qu’on ne le lui eût pas expressément spécifié, Antonia devina qu’ils faisaient partie des Gardiens - une intuition que Deverill confirma par la suite en lui expliquant leurs fonctions au sein de l’ordre.

À l’arrivée de Phineas Cochrane, ils informèrent l’avoué des résultats de leur enquête et dressèrent la liste des témoins qui accepteraient de déposer contre lord Howard, en tête de laquelle figurait Mme Bruno.

Ils débattirent ensuite de la méthode à employer pour amener Howard devant les tribunaux.

— Je me propose de le battre sur son terrain, expliqua Deverill. De retourner ses faiblesses contre lui.

— Quelles sont ces faiblesses, selon vous ? demanda Cochrane.

— Sa soif de pouvoir et d’argent. La jalousie que je lui inspire. Et la fureur qu’il ressent quand il échoue. Howard s’est donné trop de mal pour entrer en possession de la fortune de miss Maitland pour tout abandonner. Quand il comprendra qu’elle est sur le point de lui filer entre les doigts, il tentera l’impossible pour la récupérer.

Phineas marqua son approbation d’un hochement de tête.

— Il sera certainement furieux que vous ayez échappé au piège qu’il vous avait tendu.

Deverill acquiesça.

— Cet échec l’incitera à vouloir gagner à tout prix. Parvenir à me tuer doit figurer parmi ses plus chers désirs. J’ai donc l’intention de me présenter comme cible - en des temps et lieux bien précis, de façon à contrôler le cours des événements.

— Et révéler ainsi la traîtrise dont il s’est rendu coupable, conclut Phineas. Vous dites avoir l’intention de l’inciter à avouer, n’est-ce pas?

— Précisément. Même si nous disposons de témoins prêts à déposer contre lui, accuser Howard d’un crime aussi grave nécessite des preuves accablantes. Convaincre un magistrat de délivrer un mandat d’arrêt contre lui ne sera guère aisé. Des aveux publics permettront d’obtenir son arrestation immédiate et son incarcération jusqu’au procès.

Alex Ryder s’adressa à son tour à l’avoué.

— Nous devons également obtenir que l’accusation de meurtre qui pèse sur Deverill soit levée. Le sergent de ville qui voulait procéder à son arrestation le mois dernier a accepté de retarder son action, afin de lui laisser une chance de prouver son innocence.

— Vraiment? s’étonna Phineas. Comment êtes-vous parvenus à persuader un officier de police de retarder l’exécution de son devoir ?

Ryder sourit malicieusement.

— Je lui ai promis qu’il procéderait à une arrestation dans tous les cas. S’il n’est pas persuadé de la culpabilité de lord Howard, il pourra arrêter Deverill.

Le ventre d’Antonia se noua. Deverill risquait de finir ses jours au bout d’une corde.

— Le mieux, ajouta Macky, serait d’amener les véritables coupables à témoigner. J’ai gardé à l’œil les trois malfrats qui ont selon toute probabilité commis le meurtre. Je suis prêt à parier qu’en échange d’une promesse de clémence, le balafré ou un de ses complices acceptera d’admettre que Howard les a embauchés.

— La parole de tels individus ne pèsera pas lourd contre celle d’un lord… intervint le vicomte Thorne.

Phineas Cochrane fronça les sourcils.

— M. Barnaby Trant, le directeur de la compagnie Maitland, nous apportera son concours, afin d’échapper aux poursuites judiciaires dont relève le transport d’esclaves illégal auquel il s’est livré.

— J’y compte bien, dit Deverill. J’ai l’intention de me servir de lui pour renforcer le piège que je vais tendre à Howard. Je m’en occuperai le moment venu, mais d’ici là, je préfère ne pas éveiller ses soupçons.

Il porta son regard vers Thorne.

— Sitôt qu’il apprendra le retour d’Antonia, Howard cherchera à savoir si leurs fiançailles sont maintenues. Sans nouvelles d’elle depuis un mois, il est certainement parvenu à la conclusion qu’elle a changé d’avis et doit même la soupçonner de prendre mon parti. Le désir de vengeance et la colère risquent de l’inciter à lui faire du mal, c’est pourquoi je vous chargerai d’assurer sa sécurité. J’aimerais qu’elle demeurât aujourd’hui auprès de vous et de Diana. J’exige également la présence de valets armés parmi ses domestiques quand elle regagnera son domicile demain.

Thorne sourit.

— Considérez tout cela comme acquis.

Il se tourna vers Antonia.

— Je suis certain que mon épouse sera ravie de faire votre connaissance et de vous recevoir ce soir, miss Maitland.

Antonia savait que le vicomte avait récemment convolé en justes noces, mais elle n’avait pas encore eu l’occasion de rencontrer la vicomtesse.

— Je le serai tout autant, répondit Antonia. Mais de telles précautions sont-elles réellement nécessaires ?

— « Sans poser de questions », lui rappela Deverill.

— Fort bien, mais quel sera mon rôle dans tout cela? demanda-t-elle.

— Je m’attends à ce que lord Howard cherche à vous rencontrer au plus tôt. Vous vous arrangerez pour qu’il apprenne votre retour, mais vous lui refuserez votre porte. Ceci afin d’accroître sa frustration. Nous arrangerons ensuite une rencontre dans un lieu public.

— La marquise de Legmore donne un bal costumé, ce jeudi, annonça Thorne. Les armes que nous porterons sous prétexte de déguisement nous permettront d’assurer sa sécurité.

— Et Deverill pourra être présent, intervint Macky.

— Non, objecta Ryder. Sa taille et sa corpulence le trahiraient.

— Je le crains, en effet, approuva Deverill. Mais je vous fais confiance pour assurer sa protection sans moi.

— Que devrai-je dire à Howard quand je le croiserai ? demanda Antonia.

— Vous commencerez par lui annoncer officiellement la rupture de vos fiançailles. Après quoi, vous laisserez entendre que vous avez l’intention de m’épouser, une fois que mon innocence sera établie.

Antonia lui jeta un regard perçant.

— Il s’agira bien sûr d’un mensonge, tint-elle à souligner.

— Connaissez vous un meilleur moyen d’attiser sa rage ? rétorqua Deverill.

— Je vous l’accorde. Que ferai-je ensuite ?

— Ensuite, nous l’attirerons dans un piège en lui faisant savoir où et quand me trouver. Monsieur Cochrane, vous soumettrez notre offre à M. Trant jeudi après-midi : il échappera aux poursuites judiciaires s’il accepte de jouer le rôle que nous lui proposerons.

— Un rôle, monsieur ?

— Oui. Trant ira trouver Howard jeudi soir après le bal masqué, pour lui demander d’assurer sa protection contre moi. Il dira que je cherche des preuves visant à l’incriminer et que je l’ai physiquement menacé. Il révélera qu’il a accepté de me rencontrer vendredi soir. Si Howard mord à l’hameçon, il verra le moyen d’en finir avec moi.

— Cela nous laisse seulement trois jours… dit Thorne. Cela sera-t-il suffisant pour tout mettre en place ?

— Je le crois, répondit Deverill, si nous prenons soin de penser à tout en détail. Une action rapide empêchera Howard de dresser des plans de son côté. Ryder, vous vous chargerez de réunir ceux qui assisteront à l’entrevue de vendredi soir. Si je parviens à le faire parler, il est impératif qu’un noble soit présent.

— Pensez-vous à quelqu’un de précis ?

— Le sous-secrétaire du ministère des Affaires étrangères, lord Wittington, me semble un candidat idéal. Il serait également bon qu’un aristocrate qui ne serait pas lié au gouvernement, mais qui jouirait d’une excellente réputation, assistât à l’entretien.

— Lord Ranworth ? suggéra Antonia. Son épouse fait la pluie et le beau temps dans la haute société.

Deverill hocha la tête pour marquer son approbation.

— Voici ce que nous allons faire… déclara-t-il avec une mine de conspirateur.

Ils passèrent l’heure suivante à mettre au point les détails de leur plan, à commencer par le lieu de la rencontre avec Howard. Phineas Cochrane proposa d’utiliser ses bureaux de la City, et Antonia approuva aussitôt l’idée. Ils étaient situés au cœur d’un dédale de ruelles mal éclairées. Deverill pourrait mettre à profit la cour arborée qui se trouvait derrière pour attendre la venue du baron.

A l’issue de la discussion, chacun se leva pour regagner ses pénates. Phineas partit le premier, suivi de Ryder, puis de Thorne accompagné d’Antonia. Elle rentrerait chez elle le lendemain matin, sous l’escorte des hommes bien entraînés de Thorne.

Deverill aida la jeune femme à enfiler sa veste et prit congé d’elle devant la voiture du vicomte.

Une vague d’appréhension gagna Antonia à l’idée du danger qui le guetterait les jours suivants.

— Je ne vous reverrai pas avant vendredi, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.

— J’en doute, répondit-il, le regard assombri par l’anxiété. Ne prenez pas de risque inutile quand vous rencontrerez Howard au bal masqué. Je veux que sa colère soit uniquement dirigée contre moi.

— Je m’y efforcerai.

Deverill lui prit les mains et son regard glissa vers ses lèvres, comme s’il allait l’embrasser. Mais il parvint à résister et Antonia en ressentit une pointe de déception. Elle avait envie de le serrer dans ses bras et de le supplier de renoncer à ses projets.

— Soyez prudent, Deverill, se contenta-t-elle de dire.

Il secoua la tête.

— Je me fais surtout du souci pour vous. Au bal masqué, Howard cherchera certainement à vous entraîner à l’écart, mais vous ne devrez surtout pas le suivre. Veillez également à placer un revolver dans votre réticule.

— Je le ferai. Mais promettez-moi, vous aussi, de ne prendre aucun risque inutile.

— Je vous le promets.

Elle resta un long moment à l’observer. Elle aurait voulu connaître un moyen de le protéger du danger.

— Je viendrai avec mon arc, vendredi soir. Je suis bien plus efficace avec un arc qu’avec un pistolet.

Deverill eut un sourire amusé.

— Comme vous voudrez, mais je doute fort que vous ayez l’occasion de l’utiliser, étant donné que vous n’aurez pas la possibilité d’approcher Howard. Vous ne serez présente qu’à titre de témoin.

Il la prit par le coude et l’escorta jusqu’à la voiture de Thorne. Après l’avoir aidée à y monter, il se tourna vers son compagnon.

— Veille bien sur elle, lui dit-il à voix basse.

— Tu peux te fier à moi, répliqua Thorne avant de s’installer à côté d’Antonia et de toquer au plafond pour donner le signal du départ au cocher.

Tout en regardant la voiture s’éloigner, Deverill eut l’impression qu’elle emportait un morceau de son cœur.

Il se passa la main dans les cheveux. Il aurait remis sa propre vie entre les mains de Thorne sans hésiter, mais en ce qui concernait Antonia, il ne faisait confiance qu’à lui-même.

Il gravit les marches de l’escalier mal éclairé et regagna les appartements de Macky, où il allait se cacher les quelques jours à venir, puisqu’il ne pouvait pas se montrer en public sans risquer d’être jeté en prison.

Quand il atteignit le salon, il y trouva son ami confortablement installé dans un fauteuil, un verre de cognac à portée de main. Deverill se dirigea aussitôt vers la carafe.

— Alors, vieux frère ! déclara Macky. On a des vues sur une belle héritière ?

Deverill releva brusquement la tête.

— Je te demande pardon ?

— Ne me dis pas que miss Maitland n’est pas à ton goût. Cette jeune personne a de surcroît la tête fort bien faite, et j’ai comme l’impression que tu ne lui déplais pas. Cela signifierait-il que je sois prochainement appelé à te féliciter ?

— Son père a conçu pour elle d’autres projets.

— Qu’as-tu l’intention de faire pour parvenir à tes fins, en ce cas ?

— Ce ne sont pas tes affaires, répliqua sèchement Deverill avant d’avaler une longue gorgée d’alcool sans même se donner la peine de le savourer.

Macky émit un long sifflement.

— Mais c’est qu’il est sérieusement pincé ! Allez, mon vieux, reconnais-le !

— Reconnaître quoi ?

— Que tu es fou amoureux.

Deverill resta figé un moment. La douleur qui comprimait sa poitrine l’empêchait de respirer.

Inquiet et agité, il tâcha de mettre de l’ordre dans ses pensées et se resservit une rasade de cognac. Après quoi, il traversa le salon pour prendre place sur un canapé.

— Mes sentiments sont-ils tellement transparents ? demanda-t-il d’une voix rauque.

— Uniquement à mes yeux, répondit Macky. Je te rappelle que je suis comédien. Étudier la nature humaine m’a permis autrefois de gagner ma vie. Certains signes ne trompent pas. Ta façon de la regarder, par exemple…

Macky le surveillait du coin de l’œil.

— C’est drôle. Je ne pensais pas assister à ce phénomène. Qu’est-il advenu du farouche aventurier qui prétendait qu’il ne se rangerait jamais ?

Il avait rencontré Antonia. Voilà ce qu’il était advenu.

— Je te conseille de changer de registre, vil histrion ! gronda Deverill sans sourire.

— Fort bien, rétorqua Macky en gloussant. Je prie cependant pour que cette maladie ne soit pas contagieuse. D’abord Caro, puis Thorne, et maintenant toi !

Il secoua la tête et se leva.

— J’entends demeurer célibataire le plus longtemps possible. Il y a bien trop de jolis poissons dans l’océan pour se contenter de nager au côté d’un seul. Je rends hommage à ton bon goût, cependant. Beauté, esprit, charme, fortune… Si je devais me marier, j’oserais à peine espérer la moitié de cela.

Deverill jeta un regard noir à son collègue qui réprima un sourire, leva les mains en l’air en signe de reddition et quitta la pièce.

Resté seul, Deverill se cala contre les coussins du canapé et prit une autre gorgée de cognac. Antonia possédait toutes les qualités qu’avait citées Macky, et bien d’autres encore… mais il n’était pas tombé amoureux d’elle pour ces raisons-là.

Il aimait Antonia pour la vitalité qu’elle éveillait en lui. Il avait cherché à nier l’amour qu’elle lui inspirait, mais elle s’était frayé un chemin jusqu’à son cœur. Il ne lui restait plus qu’à se demander comment il avait pu être assez idiot pour tenter de se tromper lui-même. Deux jours auparavant, il avait résolu d’épouser Antonia sous prétexte de lui rendre service, alors que c’était à lui-même qu’il songeait d’abord. Parce qu’il ne supportait pas l’idée de vivre sans elle.

Dans la salle de bal surpeuplée, Antonia porta son regard vers lord Howard et se demanda comment elle avait pu envisager d’unir ses jours à un tel individu. Le simple fait de se trouver dans la même pièce que lui la faisait frissonner de dégoût.

Contrairement à la majorité des invités, il n’était pas costumé. Il portait un habit de soirée et un domino de satin noir. Le masque qui recouvrait le haut de son visage ne parvenait cependant pas à dissimuler complètement son expression tendue.

Antonia serra les dents quand son regard se posa sur elle, mais il ne la reconnut pas immédiatement dans son déguisement de bergère. La volumineuse perruque poudrée permettait de dissimuler sa chevelure, et la houlette qu’elle tenait pour guider son troupeau de moutons imaginaire lui permettrait de se défendre en cas de besoin.

Les amis de Deverill étaient également présents pour assurer sa protection. Le vicomte et la vicomtesse Thorne se tenaient à sa droite et Ryder, travesti en bandit de grand chemin, se trouvait à sa gauche.

Macky était également dans les parages, portant une livrée de valet.

Jusque-là, tout s’était déroulé comme prévu. Elle avait passé la nuit de son arrivée à Cavendish Square, où vivaient le vicomte Thorne et sa ravissante épouse Diana, qui était également une artiste de grand talent. Antonia avait été ravie de faire sa connaissance.

Quand elle avait regagné sa demeure le lendemain matin, son premier soin avait été de rassurer sa gouvernante, Mme Peeke. Elle s’était ensuite chargée d’adresser aux journaux du soir une annonce à insérer dans la rubrique mondaine, afin d’informer Howard de son retour à Londres, puis s’était rendue chez son amie la plus chère, lady Sudbury.

Son accueil distant avait appris à Antonia qu’Emily lui en voulait toujours d’avoir quitté Londres si précipitamment. Elle lui avait pourtant adressé une lettre chaque semaine, lui narrant presque tous les détails de son séjour, sans toutefois révéler qu’elle était en Cornouailles.

Finalement, tandis qu’elles prenaient le thé et grignotaient des scones, Emily s’était détendue. Tant que le nom du baron n’avait pas été mentionné, en tout cas.

— Howard s’apprêtait à convoler en justes noces avec toi quand tu es partie, Antonia. Il est venu me trouver plusieurs fois pour savoir où tu étais, mais je n’en avais pas la moindre idée. Tu as joué un très vilain tour à ton fiancé.

— Howard n’est plus mon fiancé, Emily.

La jeune comtesse parut extrêmement choquée.

— Pourquoi cela ?

Antonia grimaça.

— C’est une longue histoire…

— Tu ne me dis pas tout et je ne comprends pas que tu fasses tant de mystères, après tout ce que nous avons partagé.

Son amie était visiblement vexée, et Antonia s’empressa de la rassurer.

— Je n’ai pas la liberté de partager les détails de cette affaire avec toi, mais je te promets de tout t’expliquer quand ce sera terminé.

Emily fronça les sourcils d’un air soupçonneux.

— Cela aurait-il quelque chose à voir avec Trey Deverill ? Il est recherché pour meurtre, tu sais ?

— Deverill n’est pas un criminel, répondit-elle d’une voix un peu trop aiguë.

Emily écarquilla les yeux, puis s’anima soudain.

— Je le savais ! Il était impliqué dans ta disparition!

— Je ne peux rien dire.

Un sourire malicieux étira les lèvres d’Emily.

— Est-il possible que tu aies vécu une véritable aventure, comme tu en avais toujours rêvé ?

Malgré ses résolutions, Antonia sentit qu’elle rougissait. Certaine de la douleur que lui infligerait leur inéluctable séparation, elle s’était volontairement abstenue de repenser à la passion qu’elle avait partagée avec Deverill. C’était un sujet qu’elle ne pouvait aborder avec quiconque, pas même sa meilleure amie. Il fallait cependant qu’elle lui fournisse une explication, ou Emily la harcèlerait sans pitié.

— C’était mieux que tout ce que j’avais rêvé, confia-t-elle d’un ton joyeux. Mais je ne peux pas en parler. N’en souffle mot à personne, Emily. Surtout pas à Howard. Si tu le faisais, cela pourrait avoir des conséquences désastreuses.

— Mes lèvres resteront scellées, je le jure sur mon cœur, assura Emily en faisant le signe de croix sur sa poitrine, comme elles le faisaient du temps où elles étaient pensionnaires à l’académie Baldwin. Moi aussi, j’ai un secret, ajouta-t-elle.

— De quoi s’agit-il ?

— Je ne te le confierai pas, tu as été trop méchante.

Antonia attendit, sachant que son amie serait incapable de résister bien longtemps. Celle-ci finit par soupirer, vaincue.

— Bon, je vais te le dire… J’attends un enfant !

Instinctivement, Antonia baissa les yeux vers son ventre et remarqua qu’il saillait en effet légèrement sous la taille haute de sa robe. Elle ressentit une pointe d’envie à l’égard de son amie, mais la joie l’emporta et elle se leva pour la serrer dans ses bras.

— Emily ! Je suis si heureuse pour toi !

— Je le suis aussi. Et Sudbury est dans tous ses états. Tu n’imagines pas à quel point il souhaite un héritier. J’espère que ce sera un garçon, autrement sa mère ne me le pardonnera jamais.

Quand Antonia prit congé un peu plus tard pour rentrer chez elle, ce fut en compagnie des quatre valets du vicomte chargés d’assurer sa protection.

Elle fut contente de les avoir auprès d’elle ce matin- là, ainsi que le lendemain, lorsque le baron se présenta chez elle et insista longtemps pour qu’elle le reçoive. On lui refusa l’accès de la demeure à deux reprises, mais la seconde fois, le majordome l’informa que miss Maitland assisterait au bal masqué de la marquise de Legmore…

Tandis qu’il parcourait la foule des invités du regard, il était clair que Howard brûlait d’impatience. Ses yeux se posèrent à nouveau sur la bergère et s’immobilisèrent soudain.

Antonia frémit intérieurement, soulagée de ne pas être seule avec lui ce soir. Howard l’effrayait, mais elle avait également peur de ne pas parvenir à contrôler ses réactions.

Elle sentit la rage la gagner tandis que leurs regards se croisaient derrière leurs masques. Howard avait tué son père à seule fin de s’approprier sa fortune. Après cela, il n’avait pas hésité à faire assassiner une innocente pour écarter Deverill de son chemin.

Encore fallait-il en faire la preuve. L’arrestation de Howard dépendait en grande partie de la façon dont elle interpréterait son rôle ce soir. Il ne fallait pas qu’elle échouât. Elle n’en avait pas le droit, se dit-elle en voyant le baron avancer à sa rencontre.

Sa colère devait cependant être perceptible, car le vicomte lui chuchota de se contrôler, tandis que la vicomtesse pressait sa main pour l’encourager. Macky passa devant elle au même instant et lui décocha un clin d’œil.

Cela lui donna le courage d’affronter l’ignoble scélérat qui s’approchait d’elle.

Elle prit une inspiration et l’accueillit avec un aimable sourire.

— Lord Howard ! Je suis ravie de vous voir.

Elle se contraignit à échanger quelques propos superficiels avant de lui présenter ses amis, le vicomte et la vicomtesse Thorne, ainsi que M. Ryder. Elle refusa poliment de s’entretenir avec lui en privé, mais lui proposa de danser.

Elle refusa également de se défaire de sa houlette, bien qu’il ne fût guère aisé de valser armée d’un tel ustensile. Elle ne battit pas des cils quand Howard lui prit la main, mais la chair de poule envahit ses bras en dépit des gants que portait son cavalier. Fort heureusement, l’orchestre commença aussitôt à jouer.

— Vous m’avez terriblement manqué, déclara-t-il en la guidant d’un pas expert.

— Vraiment ? murmura Antonia.

— Oui. Votre brusque départ m’a navré. J’ai craint que vous ne soyez fâchée contre moi, bien qu’aucun de mes actes ne m’ait paru susceptible de provoquer votre déplaisir.

Elle lui adressa un sourire ironique.

— Vraiment aucun ? Allons, Howard, je vous tenais pour plus perspicace.

— Que voulez-vous dire ? demanda-t-il d’un ton qui alla se percher un peu trop haut.

— J’étais en colère après vous, parce que vous avez utilisé les navires de mon père pour transporter des esclaves.

Howard observa une longue pause, et le sourire d’Antonia se fit cruel.

— De plus, vous avez abusé de ma confiance en profitant de votre position de conseiller pour vous remplir les poches. Heureusement que mon père est mort avant d’avoir vu cela, car il aurait étouffé de rage. Je vous laisse imaginer quel effet cela aurait pu avoir, sachant qu’il avait le cœur fragile…

Howard l’observa pendant une demi-douzaine de mesures. Il refusa cependant de réagir ouvertement à ce qu’elle venait de suggérer, et se fabriqua une expression consternée.

— Vous faites erreur, ma chère. Je n’ai eu connaissance d’aucune irrégularité. Si de tels méfaits ont été commis, ce sera le fait du directeur Trant.

Antonia résista à l’envie de lui arracher les yeux, et s’exprima très posément.

— Je vous saurais gré de ne pas faire insulte à mon intelligence, monsieur. Je suis informée de l’odieux chantage que vous avez exercé sur Trant pour le forcer à exécuter vos ordres. En conséquence, je vous retire le droit d’exercer la moindre influence sur la compagnie de mon père. Pour tout vous dire, ajouta-t-elle du ton de la plus extrême suavité, je ne veux plus jamais rien avoir à faire avec vous.

— Dois-je comprendre que nos fiançailles sont rompues ? s’enquit-il anxieusement.

— Il me serait difficile d’épouser deux hommes à la fois… M. Trey Deverill a demandé ma main et j’ai l’intention de la lui accorder.

— Vous ne parlez pas sérieusement…

— Au contraire.

— Deverill est recherché pour le meurtre d’une… femme aux mœurs douteuses.

— Oh, je suis informée de cela, répliqua Antonia d’un ton léger. Je n’en crois pas un mot, et c’est même cette accusation mensongère qui m’a incitée à prendre son parti. Accepter sa demande sera la meilleure façon de convaincre la bonne société de son innocence.

Le baron observa une fois encore le silence, luttant visiblement pour garder son calme. Deverill avait vu juste. La meilleure façon de faire enrager Howard et d’éveiller sa jalousie était de lui laisser entendre qu’elle s’apprêtait à épouser son rival.

— Cette générosité vous honore, ma chère, dit-il finalement. Vous voudrez bien m’excuser cependant de ne pas vous féliciter; les sentiments que j’éprouve à votre égard m’en empêchent.

— Je doute que vos sentiments soient blessés, mais je suis certaine que vous déplorez la perte de ma fortune.

Howard crispa la mâchoire.

— Où se trouve le parangon de vertu que vous souhaitez épouser ? N’est-il pas revenu à Londres avec vous ?

— Si fait. Naturellement, étant donné les circonstances, il ne peut pas se montrer en public. Phineas Cochrane me fait l’immense faveur d’assurer sa défense. Je lui en suis profondément reconnaissante, et j’ai bon espoir que les charges qui pèsent contre lui seront bientôt levées. Phineas est un homme de loi hors pair…

Howard serra la main d’Antonia jusqu’à lui faire mal. Il était furieux et ne cherchait même plus à le cacher.

— Cette fois, c’est vous qui me décevez, ma chère. Votre confusion émotionnelle vient peut-être de l’enlèvement dont vous avez été victime. Ce malotru a dû vous farcir la tête de mensonges.

— Les tenez-vous pour des mensonges, lord Howard?

— Oui. Mais j’ai confiance en votre intelligence pour m’autoriser à en faire la preuve.

— Libre à vous d’essayer, répondit Antonia d’un ton sceptique.

La valse s’acheva, et Howard la raccompagna auprès du vicomte Thorne avant de prendre congé avec une exquise politesse. Mais la fureur qu’Antonia vit briller dans son regard lui apprit qu’elle venait de se faire un ennemi mortel.

Tandis qu’elle le regardait s’éloigner, la jeune femme parvint à respirer librement pour la première fois de la soirée.

Elle avait brillamment joué son rôle. Deverill serait le héros de la scène suivante.
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Une fine bruine rafraîchissait la nuit et recouvrait le manteau de Deverill, dissimulé dans l’ombre devant la demeure du baron à Bedford Square. Quand il entendit les roues d’un attelage retentir sur le pavé, il se faufila le long de la grille de fer forgé et se cacha derrière un pilier.

Une voiture aux armes des Howard s’arrêta devant la maison et un gentilhomme au visage à demi masqué d’un domino en descendit. Deverill sourit pour lui-même ; Howard rentrait du bal masqué de bonne heure. Antonia avait dû se montrer convaincante.

Du coin de l’œil, il vit deux cavaliers approcher et reconnut leurs silhouettes lorsque la lumière blafarde d’un réverbère les éclaira. Ryder et Macky avaient pris la voiture du baron en filature depuis le bal masqué.

Le baron renvoya le cocher d’un ton sec. Comme la voiture s’éloignait, il franchit le portail de sa demeure et traversa l’allée d’un pas saccadé. S’il réagissait comme prévu, il ne tarderait guère à rappeler sa voiture.

Peu de temps après, Alex Ryder et Macky s’approchèrent de Deverill après avoir mis pied à terre.

— Trant est-il venu comme il s’y était engagé? demanda Macky dans un souffle.

— Oui, chuchota Deverill en retour. Il l’attend à l’intérieur.

Trant désirait tant échapper à la justice qu’il avait accepté toutes les exigences de Deverill, qui tenait surtout à ce qu’il révélât au baron l’heure et le lieu de l’entrevue du lendemain.

— Howard va cracher des serpents et des crapauds quand il apprendra que j’ai cherché à retourner Trant contre lui, ajouta doucement Deverill. Reste à savoir s’il agira dès ce soir, ou s’il attendra demain pour contacter ses hommes de main.

— Je pencherais pour ce soir, spécula Ryder. Il ne voudra pas risquer de laisser passer l’occasion de se venger de toi et voudra s’assurer leurs services au plus tôt.

— Je vous le souhaite, répondit Deverill. Autrement, la nuit sera longue et froide pour vous deux.

— Sans importance, chuchota Macky. Nous le tiendrons à l’œil.

Ils surveilleraient la maison du baron le temps qu’il faudrait. Si Howard demandait sa voiture comme ils l’espéraient, les deux Gardiens le suivraient à cheval.

Leurs prédictions se révélèrent exactes. Moins de dix minutes plus tard, Trant sortit. Quand il atteignit le portail, il s’arrêta pour s’essuyer le visage à l’aide d’un mouchoir blanc, donnant ainsi le signal que tout s’était déroulé comme prévu.

Deverill eut un sourire sans joie.

Un quart d’heure plus tard, la voiture du baron débouchait au coin de la rue et s’arrêtait devant la maison. Ryder et Macky se fondirent dans le brouillard tandis que Deverill restait pour observer la scène.

Howard ne tarda guère à sortir, tel un boulet de canon. Il aboya un ordre au cocher et s’engouffra dans la voiture. Le cocher fouetta les chevaux qui s’élancèrent à vive allure, mais Macky et Ryder la suivaient de près.

Ils adressèrent un salut silencieux à Deverill, puis furent happés par le brouillard. Bien que froid et humide, ce brouillard leur était favorable car il les dissimulerait pendant qu’ils poursuivaient leur proie.

Deverill traversa le square et tourna le coin de la rue pour regagner la voiture qui l’attendait. Il allait passer la soirée chez Macky et laisser ses compagnons accomplir leur tâche.

L’attente lui fut cependant pénible, et il était près de trois heures du matin lorsque ses amis le rejoignirent.

Macky affichait un sourire jusqu’aux oreilles ; celui de Ryder était plus circonspect.

— Notre cher baron est allé retrouver le balafré, annonça Macky d’une voix triomphale.

Deverill hocha la tête.

— Nous avons donc toutes les chances de remporter le défi que nous lancerons à Howard demain soir, qu’en pensez-vous ?

Tous ses sens en alerte, Deverill attendait l’apparition de ses ennemis dans la cour obscure. Le rendez-vous avec Trant dans les bureaux de l’avoué était prévu pour dix heures, et l’heure approchait.

Il était plus que probable que Howard ait chargé ses hommes de lui régler son compte ce soir-là. Restait à espérer qu’il viendrait avec eux pour assister à la scène.

Le silence qui régnait dans la cour était si total que Deverill entendait les battements de son propre cœur. Les employés étaient rentrés chez eux depuis longtemps, et les bureaux et boutiques des environs étaient tous fermés. Ryder et Macky demeuraient invisibles, cachés non loin de là.

La quasi-totalité de la grande cour plantée d’arbres était plongée dans l’ombre. Elle était flanquée d’un côté par un bâtiment, de l’autre par un haut mur de pierre. Un seul réverbère était encore allumé près de la porte de service, éclairant faiblement le dédale des allées pavées jalonnées de bancs, de statues de pierre et de pommiers d’âge vénérable.

Depuis l’arbre noueux derrière lequel il était posté, Deverill pouvait voir la porte de service qui n’avait pas été verrouillée. Mais il gardait les yeux sur le portail qui se trouvait sur le côté. Si ses adversaires se montraient ce soir, ils arriveraient par là.

À cet instant précis, le soudain grincement du portail raidit ses muscles. Le bruit cessa brusquement, et le silence s’éternisa. Finalement le grincement s’éleva à nouveau, indiquant qu’on ouvrait lentement le portail.

Deverill vit trois silhouettes massives pénétrer dans la cour. Leurs visages étaient dissimulés sous des capuches, et ils étaient armés de pistolets et de couteaux. Leurs mouvements furtifs lui rappelèrent le soir où ils avaient assassiné cette pauvre Felice, et sa mâchoire se serra quand il les vit gravir les marches conduisant à la porte de service. Il était dans un tel état de colère qu’il eut envie de régler leur compte à ces trois malfrats à lui seul, mais il respira à fond pour retrouver son calme et attendit de voir si Howard les accompagnait.

Son attente ne fut pas déçue. Le portail émit un nouveau grincement et livra passage au baron, armé de deux pistolets. Les battements de cœur de Deverill s’accélérèrent, mais il attendit que le baron se trouve à une dizaine de pas de lui.

— Par ma foi ! lança-t-il posément. Quel plaisir de vous croiser ici, cher baron…

Les quatre intrus sursautèrent et pivotèrent vers lui. Howard fut le premier à distinguer Deverill et pointa ses armes sur lui.

L’arme au poing, Deverill s’écarta du tronc d’arbre qui le dissimulait.

— Où est Trant ? demanda-t-il au baron, bien qu’il connût la réponse.

— Trant ne pourra pas venir, ce soir.

— Seriez-vous venu à sa place ? s’enquit Deverill. En ce cas, pourquoi être armé ?

— Je suis certain que vous êtes en mesure de le deviner.

— Je pense que vous êtes inquiet depuis que Trant a révélé votre complicité dans une affaire de transport d’esclaves, me trompé-je ?

L’aristocrate haussa les épaules.

— Trant ne me cause aucun souci. Si c’est sa parole contre la mienne, je suis certain de gagner.

— Mais vous ne gagnerez pas contre moi, repartit Deverill d’un ton volontairement provocant. Je reconnais avoir sous-estimé votre duplicité, Howard. Vous m’avez tendu un piège afin qu’on m’accuse de meurtre. Mais vous avez commis de votre côté une erreur en croyant vous en tirer à bon compte.

— Vraiment ? rétorqua Howard avec dédain.

— Oui. Vous avez perdu, mon cher.

— Fichtre ! Vous ne manquez pas d’aplomb, Deverill. Permettez-moi de vous rappeler que c’est vous qui êtes recherché pour meurtre.

— Pour l’instant… Mais je parviendrai bientôt à prouver mon innocence. Mme Bruno est prête à témoigner que c’est vous qui avez orchestré le meurtre de sa pensionnaire.

— De quoi pourrait-elle témoigner? Elle n’a rien vu.

— Vous lui avez demandé d’aller chercher un sergent de ville alors que le crime n’avait pas encore eu lieu. Elle a menti parce que vous l’avez grassement payée pour qu’elle le fasse, et elle avait trop peur de vous pour vous désobéir, mais son témoignage suffira à laver mon nom et à vous impliquer.

— Qui se souciera de la parole d’une prostituée ?

Sachant que seule la provocation ferait avouer

Howard, Deverill modifia son angle d’attaque.

— Miss Maitland, pour commencer. Cette histoire lui a inspiré tant de dégoût qu’elle a rompu vos fiançailles. C’est fort dommage, après tous les efforts que vous avez fournis pour vous emparer de sa fortune. Je me sens coupable de l’avoir ainsi retournée contre vous, tout comme je l’ai fait avec Trant.

Deverill nota avec satisfaction que cette pique portait. Le baron aboya un ordre à ses hommes.

— Emparez-vous de lui !

Les trois malfrats s’approchèrent, de façon à le cerner.

Aussitôt, Deverill leva les bras en l’air et se laissa désarmer. Il aurait pu essayer de conserver son arme, mais Howard l’aurait sans doute tué. Et il savait que, le baron se sentirait plus puissant et serait plus volontiers enclin à se vanter de ses méfaits s’il était désarmé. Deverill estimait que le jeu en valait la chandelle.

Le ton sur lequel il s’adressa au baron ne fut cependant pas celui de la soumission, car il cherchait à le faire sortir de ses gonds.

— Votre comportement est celui d’un lâche, mon cher. Vous avez chargé trois hommes du meurtre d’une innocente parce que vous n’aviez pas le courage de le faire vous-même, et vous recommencez aujourd’hui.

Le baron serra les dents.

— Trêve de bavardage, Deverill. Allez vous placer devant ce mur, dit-il en désignant l’entrée du bâtiment.

Deverill observa les armes mortelles que l’on pointait sur lui, puis haussa un sourcil.

— Pourquoi cela ? Auriez-vous l’intention de me tuer?

— Je serais en droit de le faire. Vous m’avez causé assez d’ennuis.

Deverill refusa d’obéir et s’appuya nonchalamment au tronc d’arbre.

— J’aimerais d’abord que vous me disiez une chose…

Les yeux de Howard s’etrécirent.

— Quelle chose ?

— J’aimerais savoir comment est mort Samuel Maitland. C’est vous qui l’avez tué, n’est-ce pas ?

Howard eut un sourire méprisant.

— Ce que vous dites est absurde. Samuel Maitland est mort d’un arrêt cardiaque.

— Parce que vous l’aviez empoisonné.

— Assez parlé.

L’expression du baron se fit glaciale. Il s’approcha de Deverill et pointa ses deux pistolets vers lui.

— Ne me poussez pas à bout, Deverill. Allez vous placer contre le mur, dit-il d’une voix menaçante.

— Je comprends! Vous avez l’intention de vous débarrasser de moi, mais vous ne voulez pas qu’on entende les coups de feu.

— Absolument. Je n’ai pas l’intention de vous autoriser à poursuivre vos incessantes tracasseries.

Deverill laissa passer une fraction de seconde, puis pivota et se coula derrière le tronc d’arbre de façon à quitter la ligne de tir. Comme il s’enfonçait dans la partie la plus sombre de la cour, un coup de feu retentit derrière lui, suivi d’une exclamation du baron.

— Je vous ai dit de ne pas tirer ici, bande d’abrutis ! Rattrapez-le, vite !

Le cœur battant, Deverill prit place derrière une statue de pierre, sortit un couteau de la poche de sa veste et attendit.

Les trois malfrats s’égaillèrent, l’arme au poing, cherchant à le localiser dans l’obscurité. Quand l’un d’eux passa devant sa cachette, Deverill se glissa vivement derrière lui et plaqua son couteau contre sa gorge, tout en le délestant de son pistolet.

— Ne dis pas un mot si tu tiens à la vie, lui susurra-t-il à l’oreille.

L’homme se le tint pour dit.

Tout aussi vivement, Ryder émergea de l’ombre, maîtrisa un deuxième malfrat d’un vigoureux uppercut au menton, et rattrapa son corps avant qu’il ne touchât le dallage de l’allée. Dans le même temps, Macky se chargeait du troisième larron, le réduisant à l’impuissance d’un coup de genou dans le ventre.

Laissant à ses amis le soin de ligoter leurs prisonniers, Deverill souleva le capuchon de l’homme qu’il avait neutralisé. Malgré la pénombre, il reconnut immédiatement le balafré.

Il le força à se mettre à genoux et le retint jusqu’à ce que Macky vînt s’en charger. Il vérifia ensuite que le pistolet qu’il lui avait pris était chargé, traversa la cour et se plaça derrière un pommier qui lui permettait de surveiller Howard sans se trouver dans sa ligne de tir.

Le baron s’époumonait, exigeait qu’on lui racontât ce qui se passait et jurait abondamment comme il ne recevait aucune réponse.

Déterminé à augmenter sa rage, Deverill s’adressa à lui :

— Vos partenaires ont malheureusement été réduits à l’impuissance, mon cher baron. Nous voilà seuls tous les deux, à présent.

Le baron tressaillit. Ses mains se crispèrent sur ses pistolets.

— Jetez vos armes et rendez-vous, Howard. Deux de mes associés m’ont rejoint et vous n’avez que deux pistolets. Vous ne pourrez pas nous tuer tous les trois.

Un nouveau silence accueillit cet ordre.

— Autant reconnaître la défaite, baron. La partie est terminée.

— Je propose que nous la remettions, répondit calmement Howard, car j’ai l’impression qu’elle ne fait que commencer…

Deverill perçut un bruit de pas furtifs derrière lui, suivi d’un contact froid et métallique sur sa nuque. Le canon d’un pistolet.

— J’en tiens un, m’sieur le baron ! s’écria l’homme qui se tenait derrière lui en le délestant de son arme.

Un bruit mat suivi d’un grognement retentirent depuis l’endroit où se tenait Macky, et la voix d’un autre homme s’éleva.

— J’en ai eu un autre, m’sieur le baron !

Deverill jura dans sa barbe. Au moins deux autres hommes à la solde de Howard avaient franchi le mur. Macky avait certainement reçu un coup sur la tête et était inconscient. Impossible de savoir ce qu’il était advenu de Ryder.

Il voulut reculer pour attirer Howard vers l’arrière de la maison, mais le pistolet qu’on pointait sur sa nuque ainsi qu’un ordre inarticulé l’obligèrent à rester tranquille.

Howard s’approcha de lui sans cesser de le viser. Quand il arriva à sa hauteur, il le jaugea avec suffisance.

— Je savais que vous mijotiez quelque chose. Me pensiez-vous assez stupide pour tomber dans le panneau?

— Ma foi, oui, pour ne rien vous cacher. Je salue votre intelligence, Howard. J’ai peine à le dire, mais une fois de plus, je vous ai sous-estimé.

Le baron fit signe à son complice de s’écarter, alla se placer derrière Deverill et pointa un de ses pistolets dans son dos.

— Avancez !

— Dans quelle direction ?

— Vers le portail. Je vous emmène avec moi afin de m’assurer que vos associés ne nous suivent pas. S’ils le font, je vous tuerai.

Deverill s’abstint de lui faire remarquer qu’il avait l’intention de le tuer de toute façon et obéit. Au même moment, il surprit une silhouette en train de ramper sur le faîte du mur, à sa gauche.

Le baron la remarqua lui aussi, et ordonna à Deverill de s’arrêter. Ryder avait atteint le portail et bloquait l’issue.

— Dites à votre laquais de s’écarter, Deverill, ordonna Howard.

— Laquais, dites-vous ? répéta Ryder en levant son pistolet vers Howard.

Deverill remarqua la dangereuse lueur qui faisait briller les yeux de son ami, mais il savait qu’il ne tirerait pas. Il se trouvait juste devant Howard et la distance ne lui permettait pas d’être certain de faire mouche.

Il jeta un coup d’œil au baron par-dessus son épaule.

— Ryder n’est le laquais de personne, vous ne tarderez pas à vous en rendre compte si vous persistez dans vos insultes. Et je préfère vous avertir que si vous tirez sur moi, vous ne sortirez pas vivant de cette cour.

— Je commence à perdre patience, Deverill ! glapit hargneusement le baron. Je vais vous abattre, je le jure !

— Mais je vous en prie, mon cher baron. Si vous en avez le courage…
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Le cœur serré, Antonia entendit Deverill mettre le baron au défi de tirer sur lui.

Depuis son poste d’observation, allongée à plat ventre au bord du toit du bâtiment qui abritait les bureaux de Phineas Cochrane, elle apercevait la cour faiblement éclairée qui se trouvait en dessous. Le branchage des arbres lui en dissimulait une grande partie et elle ne voyait pas entièrement Howard qui se tenait derrière Deverill, ses pistolets pointés sur sa nuque.

À côté d’elle, lord Thorne ne paraissait pas ouvertement inquiet, mais elle sentait la tension qui émanait de son corps ; ses pistolets ne lui étaient pas plus utiles que celui de Ryder, étant donné la distance à laquelle il se trouvait.

Deverill, quant à lui, semblait parfaitement à l’aise, comme si la situation dans laquelle il se trouvait était normale. Antonia maudissait ce calme imperturbable. Depuis que Thorne l’avait amenée dans les bureaux de Phineas deux heures auparavant, elle avait les nerfs à vif. Elle avait souhaité la venue de Howard ce soir, car elle désirait que cette affaire aboutisse, essentiellement pour Deverill. Plus que tout au monde, elle souhaitait entendre Howard passer aux aveux.

Elle ne désirait cependant pas que Deverill mette sa vie en péril afin de les obtenir. Acculé, Howard serait capable de tirer.

Antonia adressa un regard interrogateur à Thorne, qui hocha silencieusement la tête et désigna l’arc qui se tenait à portée de sa main. Deverill l’avait autorisée à l’apporter, persuadé qu’elle n’aurait pas l’occasion d’en faire usage. Il avait tenu à ce qu’elle restât à l’abri et elle avait dû longuement batailler pour qu’il acceptât de la laisser rejoindre Thorne sur le toit.

Elle s’en félicitait à présent, car elle atteindrait plus aisément sa cible avec son arc qu’avec un pistolet… si ladite cible acceptait de se rendre un peu plus visible.

Elle se déplaça légèrement pour prendre une flèche dans son carquois, et ses muscles hurlèrent d’avoir été immobilisés si longtemps. Allongée sur le côté, elle la plaça contre la corde de l’arc, tout en tâchant de rester cachée derrière le parapet. Elle ne pouvait courir le risque de se montrer.

Courbant l’échine, elle se mit à genoux et jeta un coup d’oeil au-dessus du parapet. Ce qu’elle vit l’effraya. Même si elle parvenait à décocher une flèche, le dos de Deverill se trouvait dans sa ligne de tir et elle risquait de le blesser en cherchant à atteindre Howard.

La voix du baron, au bord de l’hystérie, retentit pour ordonner à Deverill d’avancer, et Antonia sut qu’elle n’avait plus d’autre choix que de tirer. Howard pouvait faire usage de son arme à tout instant. Et même si Deverill acceptait de le suivre, rien n’empêcherait le baron de tuer son otage une fois qu’il serait hors d’atteinte.

Les mains moites, le cœur battant, elle banda son arc en cherchant à déterminer sa cible avec précision - le bras, l’épaule ou la cuisse ?

Elle n’avait pas droit à l’erreur. Si Deverill se faisait tuer sous ses yeux, son cœur cesserait de battre au même instant.

Cette pensée eut l’étrange pouvoir de la calmer et le tremblement de ses mains cessa. Elle prit une profonde inspiration, leva son arc et se redressa.

— Lord Howard ! cria-t-elle.

Surpris, le baron leva les yeux vers elle. Voyant le danger qu’elle représentait, il brandit instinctivement ses pistolets et Antonia laissa filer sa flèche, qui alla se ficher dans sa cuisse droite.

Il poussa un hurlement de douleur et sa jambe fléchit sous lui. Au même instant, Deverill attrapa ses bras.

Antonia entendit le coup de feu qui s’ensuivit, mais ne put distinguer ce qui se passait car Thorne l’avait forcée à se baisser pour reprendre sa position derrière le rempart du parapet.

Elle lutta pour se redresser et poussa un profond soupir de soulagement. Les réflexes de Deverill avaient été assez vifs pour dévier l’angle de tir du baron, et le coup avait atteint l’arbre situé au-dessus d’eux. Des éclats d’ecorce et des feuilles tombaient au milieu d’un nuage de fumée. Antonia vit Deverill plaquer le baron à terre et le désarmer.

Elle voulut se précipiter auprès de lui afin de s’assurer qu’il n’était pas blessé, mais Thorne l’arrêta.

— Attendez.

Ryder s’était approché pour soulager Deverill des pistolets et tenait le baron en joue.

— Un tir remarquable, ma chère, murmura Thorne d’un ton admiratif.

Antonia hocha la tête. L’idée que Deverill venait de frôler la mort l’étourdissait. Elle l’aimait de tout cœur. Elle aurait volontiers accepté de mourir à sa place.

Comment avait-elle pu s’aveugler à ce point? Il avait fallu qu’il risquât la mort pour qu’elle acceptât enfin de reconnaître l’amour qu’il lui inspirait.

Elle se secoua et chassa ces considérations de son esprit. Aussi profonds soient-ils, l’heure n’était pas à l’examen de ses sentiments. Dans la cour, le sergent de ville Horace Linch s’était matérialisé au côté de Macky et l’aidait à regrouper les complices du baron dans un coin de la cour. Macky se déplaçait avec lenteur, mais ne semblait pas gravement blessé.

— Je crois que nous pouvons les rejoindre en toute sécurité, à présent, dit Thorne.

Antonia ramassa son carquois, en passa la bandoulière sur son épaule, puis se laissa guider par Thorne le long du toit jusqu’à un escalier étroit où l’on avait laissé brûler une chandelle.

Elle traversa la cour en compagnie du vicomte jusqu’à l’endroit où Howard était assis, serrant sa cuisse entre ses mains et poussant des grognements de douleur. L’odeur âcre de la poudre monta à ses narines.

Deverill l’aperçut.

— Permettez-moi de vous exprimer ma gratitude, miss Maitland, dit-il en désignant l’arc qu’elle tenait à la main.

Howard redressa la tête.

— Maudite garce ! Vous avez tiré sur moi !

— Oui, j’ai tiré sur vous, répondit-elle posément. N’étiez-vous pas sur le point de tuer Deverill ?

— Estimez-vous heureux qu’elle n’ait pas visé une autre partie de votre anatomie, intervint sèchement Deverill.

Il avait déchiré le drap de son pantalon autour de la blessure afin de l’examiner, mais quand il tendit la main vers le foulard de Howard, celui-ci recula vivement.

— Que cherchez-vous à faire ?

— Un garrot, pour faire cesser l’hémorragie. Vous risquez de perdre beaucoup de sang quand je vais retirer la flèche.

— Du diable si je vous laisse faire ! Je veux un chirurgien ! Immédiatement !

— Pas encore, Howard. Nous avons à discuter d’un certain nombre de choses.

Le baron jura, serra les dents et laissa Deverill terminer ce qu’il avait commencé. Il dénoua le foulard de Howard, le plia pour en faire une compresse, puis défit le sien.

— Je regrette de gâcher un aussi joli foulard… dit-il en se penchant sur la cuisse du baron pour saisir la flèche. Ne bougez pas. Cela risque d’être douloureux.

Howard hurla lorsque la flèche fut retirée. Un flot de sang s’échappa de la blessure et Deverill appuya la main du baron sur le carré de tissu contre sa chair, tandis qu’il nouait son foulard autour de la cuisse afin de confectionner un pansement.

— Cela devrait suffire pour le moment, le temps de débattre des affaires en cours.

— Quelles affaires ? demanda Howard.

— Les aveux que vous avez commencé à faire. Regardez du côté de cette fenêtre, dit Deverill en désignant le deuxième étage du bâtiment. Notre rencontre bénéficiait d’un public, mon cher baron. Vous ne pouviez pas les voir, mais plusieurs personnes nous ont observés.

Le baron tressaillit.

— C’était un coup monté ! s’exclama-t-il, à la fois stupéfait et furieux. Vous aviez tout prévu !

— Oui, à l’exception de vos complices supplémentaires, avoua Deverill. J’espère que vous apprécierez ma ruse à sa juste valeur. Je me suis donné bien du mal pour organiser le divertissement de ce soir.

Il tendit le bras vers l’entrée de service. Une demi-douzaine d’hommes et de femmes s’y trouvaient.

— Approchez, approchez, mesdames et messieurs !

Le groupe s’avança jusqu’à eux et Howard cligna des yeux.

— Vous connaissez certainement M.Phineas Cochrane? lui demanda Deverill. Ainsi que lord Wittington et lord Ranworth ? Mme Bruno, ajouta-t-il en désignant la belle tenancière de la maison de plaisirs, est ici pour le compte de son employée qui a été assassinée, Felice Pedigrew. L’autre dame est la gouvernante de miss Maitland, Mme Dolly Peeke. Mme Peeke est prête à témoigner contre vous, si cela s’avère nécessaire.

Howard leur jeta un regard noir et Deverill eut un sourire glacial.

— Vous aimez œuvrer dans l’ombre, Howard, mais je suis pour ma part déterminé à faire toute la lumière sur cette affaire.

Il désigna le sergent qui surveillait les cinq complices du baron.

— Vous vous souvenez peut-être de M. Horace Linch, le sergent de ville qui a voulu m’arrêter pour un meurtre que je n’avais pas commis? Monsieur Linch, je vous serais extrêmement obligé d’amener vos prisonniers par ici.

Ignorant le tapage que firent ses complices pour le rejoindre, Howard concentra son regard sur Deverill.

— Je reconnais celui dont le visage est barré d’une cicatrice, déclara ce dernier. C’est l’un des hommes qui m’ont agressé chez Mme Bruno. C’est lui qui a tué la femme qui se trouvait avec moi ce soir-là. Vous avez fait appel à ses services pour accomplir une besogne qui vous répugnait, comme nous l’a affirmé Mme Bruno. J’aimerais cependant entendre votre version des faits au sujet de cette soirée, mon cher baron.

— Rien ne m’oblige à vous répondre, cracha-t-il.

Fronçant les sourcils avec impatience, lord Wittington s’avança.

— Autant poser la question à ceux qui ont agi. Lord Howard vous a-t-il ordonné de commettre ce meurtre ? demanda-t-il en se tournant vers les malfrats.

Le balafré garda obstinément le silence, tandis que ses compagnons regardaient par terre.

— Celui qui parlera échappera à la pendaison. J’exige que vous me disiez qui a tué cette femme !

— Monsieur le sous-secrétaire ? intervint poliment Macky. Puis-je m’entretenir un instant avec les prisonniers ?

Il s’approcha d’eux pour leur parler à voix basse, et Deverill le suspecta de les informer par le menu du châtiment qu’on réservait aux meurtriers.

Au bout d’un assez long moment, le plus petit des hommes s’avança et salua l’assemblée en portant la main à son front.

— C’est vrai, lord Howard nous a payés pour commettre un meurtre… et faire en sorte que Deverill soit accusé.

La trahison de leur compagnon tira des grommellements de colère aux quatre autres, mais lord Wittington leva la main pour leur imposer le silence.

— Comment vous appelle-t-on ? demanda-t-il à celui qui avait parlé.

La réponse tarda à venir et fut formulée à contrecœur.

— Je m’appelle Ben Stubbs, milord. Celui qui tremble de peur, là-bas, c’est Jackal. Et celui qui est à côté de lui, c’est Kater. C’est pas moi qu’ai zigouillé la fille. C’est Kater.

— Tu vas la boucler, oui ! gronda le dénommé Kater en cherchant à donner un coup de tête à Stubbs, comme ses mains étaient entravées.

Macky et Linch le maîtrisèrent et le plaquèrent au sol, où il beugla des jurons jusqu’à ce qu’on le bâillonnât.

Phineas Cochrane prit alors la parole.

— Si je puis me permettre, milord… je crois le moment venu d’examiner si les charges qui pèsent contre M. Deverill sont justifiées.

Lord Wittington hocha la tête.

— C’est juste.

— Monsieur Linch ? dit l’avoué en se tournant vers le sergent de ville. L’aveu de cet homme corrobore le récit que Mme Bruno vous a livré tout à l’heure.

Seriez-vous prêt à considérer que les charges qui pèsent contre M. Deverill ne sont plus justifiées ?

Horace Linch se frotta la mâchoire.

— Je suis prêt à le faire, monsieur. Quand je suis arrivé sur les lieux du crime ce soir-là, tous les faits l’accablaient; le sang qu’il avait sur les mains, ainsi que les accusations de Mme Bruno. De plus, il s’est comporté de façon coupable en s’échappant. Son attitude m’a scandalisé. Cependant, maintenant que Mme Bruno a modifié son témoignage, je suis enclin à croire la version de M. Deverill. Il a toujours été innocent et on a cherché à se jouer de moi.

— Merci, monsieur Linch, dit l’avoué en souriant.

Un murmure d’approbation parcourut l’assemblée et Deverill se sentit gagné par un profond soulagement. Le regard qu’il échangea avec Antonia lui apprit que ce sentiment était partagé. Les larmes aux yeux, elle avait porté les mains à sa bouche pour réprimer un cri de joie.

— Que comptez-vous faire, monsieur Linch ? s’enquit-il.

— J’entends procéder à l’arrestation de lord Howard et l’inculper de conspiration dans le cadre du meurtre de Felice Pedigrew.

Le baron serra les poings.

— Votre théorie est purement fallacieuse ! Elle ne repose que sur des suppositions ! Il est clair que Deverill a payé ces brigands pour mentir à mon sujet !

— Permettez-moi de ne pas partager ce point de vue, baron Howard, objecta Cochrane. Trop de preuves vous accablent. Si ces personnes persistent dans leur témoignage devant la Chambre des lords, je ne doute pas que vous serez reconnu coupable.

Lord Ranworth secoua tristement la tête.

— Ce que j’ai entendu suffit à me convaincre. Je n’aurais prêté aucun crédit à cette histoire si je n’avais pas été présent ce soir, Howard. Mais je suis désormais persuadé que vous avez commandité ce meurtre.

Le blâme que vous méritez pour cette action déshonorante retombe sur tous vos pairs.

Jusqu’alors rouge de colère, Howard devint livide. Il savait, et Deverill avec lui, que l’opinion de Ranworth avait un poids considérable. Sa réputation était désormais ruinée vis-à-vis de ses pairs. S’il parvenait à échapper à la prison, il devrait quitter l’Angleterre et mènerait pour le restant de ses jours la vie d’un paria.

Mais Deverill ne tolérerait pas que le baron échappât à la justice. De plus, sa culpabilité dans le meurtre de Samuel Maitland restait encore à établir - culpabilité essentielle aux yeux d’Antonia.

— Vous devez avoir le sentiment d’être tombé dans une souricière, Howard, dit-il suavement. Mais le débat n’est pas clos. D’autres personnes peuvent témoigner contre vous.

Son regard parcourut le groupe.

— Où est M. Beaton ?

Un petit homme aux cheveux gris et au physique peu avenant s’avança en ajustant ses lunettes.

— Me voici, monsieur.

— Je vous remercie d’être venu, monsieur Beaton. Baron, je vous présente l’apothicaire qui a vendu de la belladone à votre médecin le jour du décès de Samuel Maitland. Pour ceux qui l’ignoreraient, la belladone est un poison qui ankylose le cœur, pouvant entraîner un arrêt cardiaque. Nous n’avons pas encore interrogé votre médecin, afin de ne pas éveiller vos soupçons, mais je suis persuadé qu’en trouvant les bons arguments, il ne fera pas trop de difficultés pour reconnaître vous avoir fourni le poison qui a tué Maitland.

Le baron garda le silence et ses yeux lancèrent des éclairs. Voyant qu’il ne parlerait pas, Deverill releva la tête.

— Madame Peeke ?

— Oui, monsieur Deverill ? répondit la gouvernante en s’approchant.

— J’aimerais que vous nous parliez du jour de la mort de Samuel Maitland. Lord Howard lui a-t-il rendu visite ce jour-là ?

— Absolument. M. le baron s’est présenté au domicile de feu mon maître assez tard dans l’après-midi et lui a apporté une bouteille de cognac. Un cadeau destiné à faire la paix, a-t-il dit.

— Qu’entendez-vous par là, madame Peeke? Étaient-ils en guerre ?

— D’une certaine façon. Ils avaient eu une violente querelle la veille. J’ai surpris l’essentiel de leur dispute quand j’ai apporté le thé.

— A quel sujet se querellaient-ils ? demanda Deverill.

— Au sujet des fiançailles de mademoiselle avec M. le baron. Mon maître ne voulait plus en entendre parler. Il disait qu’il aimerait mieux la voir épouser un ramoneur plutôt qu’un homme dénué de principes.

— Pourquoi considérait-il le baron comme dénué de principes ?

— Parce qu’il avait appris que ses navires servaient au transport d’esclaves. M. Maitland était scandalisé, non seulement parce que c’était illégal, mais surtout pour l’abomination morale que cela représentait à ses yeux.

— Qu’est-il advenu de la bouteille de cognac, madame Peeke ?

— Elle a disparu le lendemain, après que lord Howard est venu présenter ses condoléances à mademoiselle. C’est seulement quand je me suis aperçue de la disparition de la bouteille que j’ai soupçonné M. le baron de chercher à dissimuler une preuve.

Deverill tourna le regard vers Howard.

— Est-ce ainsi que les choses se sont déroulées, Howard ? Parlez ! Vous n’avez plus grand-chose à perdre, à présent…

Le baron se contenta de lui jeter un regard noir, et Deverill fronça les sourcils.

— Aimeriez-vous entendre ma version des événements ? Quand Maitland a découvert que vous transportiez illégalement des esclaves, il a annulé vos fiançailles. Mais vous ne vouliez pas que sa fortune vous échappe. Connaissant son goût pour le cognac, vous êtes revenu le lendemain avec une bouteille qui contenait du poison. Il a refusé vos excuses, mais vous n’en aviez cure du moment qu’il buvait le contenu de la bouteille - qui a causé sa mort. Un peu plus tard, vous vous êtes arrangé pour faire disparaître cette preuve.

Au terme de ce récit, Antonia ne put garder le silence plus longtemps.

— Est-ce vrai ? Avez-vous empoisonné mon père ?

— Bien sûr que non ! C’est un mensonge, je vous en donne ma parole.

— Vous avez également prétendu n’être pour rien dans le meurtre d’une femme innocente, lui fit observer Antonia. Nous savons tous ici ce que vaut votre parole, Howard. Vous n’avez pas supporté que mon père vous refuse ma main. Quel sort aviez-vous l’intention de me faire subir, une fois que nous aurions été mariés ? Répondez, je vous l’ordonne !

Le baron conserva obstinément le silence, et Deverill intervint.

— Je crois que je connais le moyen de lui délier la langue. Antonia, de combien de flèches disposez-vous ?

— Un plein carquois, répondit-elle.

— Je vous propose de procéder avec méthode : un membre à la fois.

Le baron ainsi que quelques personnes de l’assistance eurent l’air horrifiés.

— Je n’ai pas besoin de vous vanter son habileté, Howard. Je vous conseille de dire la vérité avant qu’elle ne se sente tenue d’en faire une nouvelle démonstration.

La peur et la douleur tordirent les traits du baron, mais il demeura muet.

— Commencez par la jambe gauche, Antonia.

— Non ! cria Howard quand elle avança d’un pas.

Elle leva son arc.

— Je vais parler ! Je vais parler !

— Que s’est-il passé entre vous et Samuel Maitland? questionna Deverill.

— Maitland a annulé nos fiançailles, comme l’a dit cette femme.

— Vous êtes donc revenu le lendemain pour l’empoisonner.

Howard ferma les yeux.

— Oui… Je suis revenu pour l’empoisonner.

— Pourquoi ?

C’était Antonia qui venait de laisser échapper ce cri.

— Il ne vous avait rien fait…

Les yeux de Howard lancèrent des éclairs.

— Il a déclaré que je ne méritais pas de vous épouser. Il a osé me dire cela ! Le titre que je porte a plus de sept cents ans et ce vulgaire négociant, cet arriviste de basse extraction s’est permis…

Aveuglée par le chagrin et la fureur, Antonia banda son arc. Son père chéri avait été tué par ce… ce rebut du genre humain. Il ne valait même pas la corde au bout de laquelle on le pendrait.

Emplie de rage pure, elle visa le cœur. Le baron leva la main.

— Mais faites quelque chose ! Empêchez-la de me tuer!

Dans le silence le plus absolu qui suivit, la voix de Deverill s’éleva.

— Antonia.

— Quoi ? répondit-elle dans un sanglot.

— Ne laissez pas partir cette flèche. C’est inutile. Je vous promets qu’il recevra la punition qu’il mérite.

— Ce ne sera pas suffisant !

— Le tuer ne vous procurera qu’une satisfaction provisoire, mais ses pairs ne vous le pardonneront pas. Vous ne pourrez plus jamais prétendre épouser un noble, et c’était le vœu le plus cher de votre père.

Les yeux d’Antonia étaient emplis de larmes. Pourquoi Deverill lui parlait-il de son avenir quand son cœur était en lambeaux ?

— Antonia… je vous en prie, faites-moi confiance.

Il posa doucement la main sur son épaule. La jeune femme frémit et laissa échapper un nouveau sanglot. Finalement, elle hocha la tête. Elle tourna brusquement les talons et s’éloigna d’un pas vif en serrant les dents pour se retenir de pleurer… ou de hurler.

Tous laissèrent échapper un soupir de soulagement, et Mme Peeke rattrapa sa maîtresse pour la prendre par la taille et l’entraîner à l’écart.

Antonia baissa la tête. Elle aurait voulu se laisser aller contre sa gouvernante et donner libre cours à son chagrin, mais elle inspira à fond et lutta vaillamment pour garder contenance.

Elle entendit des bribes de la conversation qui s’élevait derrière elle, comme on déterminait ce qu’il convenait de faire de lord Howard. Horace Linch souhaitait procéder à son arrestation, mais il n’était pas certain de disposer du pouvoir nécessaire pour le faire emprisonner.

— Il faut que Deverill et Mme Bruno m’accompagnent pour déposer leur plainte, expliqua-t-il. Mais si lord Wittington et M. Cochrane viennent également, cela facilitera les choses, car je vais devoir tirer un magistrat du lit et le persuader de signer un mandat de dépôt. Mais je ne veux pas abuser, et nous pouvons attendre jusqu’au matin…

— Autant en finir au plus tôt, soupira lord Wittington. Je n’arriverai pas à trouver le sommeil après tous ces événements.

— Et miss Maitland? s’enquit Deverill. Je crois qu’elle a subi assez d’émotions pour ce soir.

— J’autorise miss Maitland et Mme Peeke à regagner leur domicile, dit le sergent. Ainsi que M. Beaton. Je les interrogerai ultérieurement.

— Je me charge d’accompagner ces dames, déclara Thorne.

— M. Ryder et moi-même escorterons ces cinq malfaisants, annonça Macky.

— Fort bien, dit Linch. Votre aide me sera précieuse.

Antonia, qui s’était à peu près ressaisie, regarda par-dessus son épaule et vit Deverill qui remerciait ses amis. Thorne lui donna une tape dans le dos.

— Nous sommes sacrément contents que tu te sois tiré de cette affaire, Deverill.

— Et comment ! s’exclama Macky, tandis que Ryder se contentait de sourire.

Macky et Ryder quittèrent la cour avec les cinq rufians et disparurent dans l’allée voisine. Lord Wittington et Linch firent avancer devant eux un lord Howard qui boitait péniblement, suivis de Phineas Cochrane et de l’apothicaire. Lord Ranworth resta en compagnie de Deverill et du vicomte Thorne.

— Je vous dois mes plus sincères excuses, monsieur Deverill. J’ai prêté foi aux calomnies que l’on racontait à votre sujet et vous ai cru coupable de meurtre. J’informerai lady Ranworth des événements qui ont eu lieu ce soir et vous pouvez être assuré qu’elle saura faire taire les mauvaises langues.

— Je lui fais confiance pour mettre mes détracteurs en déroute, répondit Deverill avec un sourire en coin.

— C’est bien le moins que vous méritiez, assura Ranworth en serrant vigoureusement sa main. Je considère comme un honneur de vous compter parmi mes connaissances, monsieur.

Il s’inclina cérémonieusement et prit congé.

Deverill jeta un coup d’œil autour de lui et son regard se posa sur Antonia.

— Afin de vous ménager un moment d’intimité avec miss Maitland, déclara Thorne, Mme Peeke et moi-même vous attendrons dans la voiture. N’est-ce pas, madame Peeke ?

— Si fait, monsieur le vicomte, répliqua la gouvernante en acceptant le bras qu’il lui proposait.

Quand ils eurent quitté la cour, Deverill s’approcha d’Antonia et lui prit délicatement l’arc et la flèche qu’elle tenait toujours à la main.

— Je préfère vous confisquer ceci avant que vous n’infligiez une blessure mortelle à quelqu’un.

Antonia, encore tremblante de rage, ne goûta guère la plaisanterie. Elle essuya les larmes qui avaient roulé sur ses joues.

— Vous mériteriez que je tire sur vous ! Vous m’avez causé une frayeur mortelle en défiant Howard.

— Diantre ! Vous êtes véritablement assoiffée de sang, ce soir.

Cette pique lui fit serrer les poings.

— Il aurait pu vous tuer, espèce d’idiot !

— Mais ma fière Amazone s’est portée à mon secours, répondit-il avec un tendre sourire. De plus, il était impératif que vous entendiez la confession de Howard. S’il n’était pas passé aux aveux, la mort de votre père vous aurait hantée jusqu’à la fin de vos jours.

La jeune femme ferma les paupières. Deverill disait vrai. De nouvelles larmes emplirent ses yeux et sa gorge se serra. Son père bien-aimé était mort en cherchant à la protéger.

— Elle me hantera de toute façon, Deverill.

— Je sais bien.

Il l’attira contre lui.

— Mais il va payer pour son crime. Dans quelques heures, il sera enfermé à la prison de Newgate.

Elle finit par se ressaisir, mais garda le visage appuyé contre la veste de Deverill.

— Je devrais vous remercier de m’avoir montré son vrai visage. Si vous n’aviez pas été là, je me serais mariée avec lui, dit-elle en frémissant. Mon Dieu ! Que se serait-il passé si j’avais épousé ce serpent ? Vous m’avez permis d’échapper à un destin pire que la mort, Deverill.

— Cela signifie que nous sommes quittes, puisque vous m’avez sauvé la vie ce soir. Je reconnais cependant que votre goût en matière d’époux laisse à désirer. J’espère que votre prochain fiancé sera digne de confiance.

Antonia recula et le regarda bien en face. Comment pouvait-il aborder un tel sujet en un pareil moment ? La réponse, évidente, la choqua: Deverill prenait congé d’elle. Son innocence et la culpabilité de lord Howard venaient d’être établies. Tout danger était désormais écarté et leur liaison trouvait naturellement son terme.

Une douleur fulgurante étreignit son cœur, une douleur qui devint plus vive encore quand il essuya la larme qui avait coulé sur sa joue.

— Il est temps de rentrer dormir, Antonia.

Elle aurait voulu protester. Elle aurait voulu pleurer et le supplier de réviser son point de vue. Elle aurait voulu lui faire part de la révélation qu’elle avait eue ce soir - qu’elle l’aimait de tout son cœur. Mais elle n’était pas certaine de parvenir à s’exprimer de façon cohérente, après toutes les émotions qu’elle avait subies.

Le moment était mal choisi, de toute façon. Deverill devait rejoindre Linch au poste de police.

Antonia garda donc le silence et laissa Deverill l’escorter jusqu’à la voiture de Thorne. Quand ils l’atteignirent, il déposa un chaste baiser sur son front, lui donna la main pour l’aider à monter dans le véhicule, puis s’éloigna.

Une fois dans la pénombre de l’habitacle, elle se laissa aller contre le dossier de la banquette, contente que les lumières de la voiture soient éteintes.

Mme Peeke lui tapota le bras et pressa un mouchoir dans sa main.

— Une tasse de lait chaud vous fera le plus grand bien, ma chère, lui dit-elle d’une voix réconfortante.

— Sans doute, répliqua Antonia avec un pauvre sourire.

Soucieuse d’échapper au caquètement de Mme Peeke et au regard perspicace de Thorne, elle tourna la tête vers la fenêtre. Elle avait peut-être besoin d’être dorlotée, mais elle avait surtout envie de retrouver l’intimité de sa chambre pour laisser libre cours à ses larmes. Elle avait l’impression de revivre le deuil de son père.

Elle avait également besoin de pleurer la perte de Deverill.

Elle repensa au chaste baiser qu’il venait de lui donner et mordit sa lèvre pour l’empêcher de trembler.

Pourquoi aurait-il agi autrement? Il était libre. Libre de sortir de sa vie sans se retourner. Il avait accompli son devoir et reprenait le cours habituel de sa vie, entièrement dévouée à l’ordre des Gardiens.

Elle aussi était libre. Libre de chercher un époux titré, selon le vœu de son père.

Mais le seul qu’elle voulait pour époux, c’était Deverill. Il semblait malheureusement qu’elle en eût pris conscience trop tard.

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

[image: img6.jpg][image: img7.jpg][image: img8.jpg]

 

 

 

 

20

 

 

 

 

Au retour, Antonia remit son arc et son carquois au majordome et déclina finalement l’invitation de Mme Peeke à boire du lait chaud.

— Vous ne m’en voudrez pas si je monte directement me coucher? demanda-t-elle à la gouvernante.

— Certainement pas, ma chère, lui assura chaleureusement la vieille dame. Vous devez être rompue de fatigue, après tous les soucis de ces derniers jours. Je ne serai pas fâchée de me reposer, moi non plus.

— Madame Peeke… ajouta Antonia en posant une main sur son bras. Je ne vous remercierai jamais assez de ce que vous avez fait. Sans vous, personne ne se serait douté des véritables circonstances de la mort de papa et je serais aujourd’hui mariée à lord Howard.

La gouvernante frissonna.

— Qui sait ce que ce misérable vous aurait fait subir, une fois qu’il se serait accaparé votre fortune… Mais il va payer pour ses méfaits, grâce à M. Deverill.

— Oui, répondit Antonia avant de se tourner vers l’escalier. Bonne nuit, madame Peeke.

— Bonne nuit, ma chère.

La gouvernante hésita, puis s’éclaircit la gorge.

— Mademoiselle Antonia ? Je sais que cela ne me regarde pas, bien sûr, mais je me disais qu’étant donné que vous n’êtes plus fiancée… Je veux dire, votre père tenait M. Deverill en très haute estime, vous savez… L’avoir pour maître ne me déplairait pas.

Cette allusion tira un pâle sourire à Antonia.

— Je crois malheureusement qu’il va bientôt quitter l’Angleterre. Sa mission est désormais terminée.

— Je serai désolée de le voir repartir, commenta tristement la gouvernante.

Et moi je serai à l’agonie, pensa Antonia.

Elle saisit le chandelier que le majordome avait laissé à son intention et monta lentement l’escalier, tout en prenant conscience du profond silence dans lequel la demeure était plongée. Tous les domestiques étaient couchés à cette heure-ci, et miss Tottle, qui veillait habituellement jusqu’à son retour, n’était pas encore revenue de Cornouailles.

Parvenue à l’étage, Antonia se dirigea vers sa chambre. Puis, changeant subitement d’avis, elle prit la direction de la galerie des portraits. Elle déposa le chandelier sur un guéridon et s’assit devant l’image peinte de ses parents, comme son père l’avait fait durant tant d’années.

Une violente douleur noua sa poitrine quand ses yeux se posèrent sur le portrait de Samuel Maitland. Avoir obtenu justice pour son meurtre ne lui apportait qu’une piètre consolation. Il lui manquait d’autant plus cruellement qu’elle savait à présent que sa mort aurait pu être empêchée.

— Je suis tellement désolée, papa, chuchota-t-elle, les yeux noyés de larmes. Nous avons été tous deux aveuglés par les apparences aristocratiques et honorables de Howard.

Elle laissa échapper un petit rire étranglé en prenant conscience qu’elle dialoguait avec son père comme celui-ci l’avait fait avec son épouse bien-aimée. Elle enfouit son visage dans ses mains et son corps fut secoué de sanglots.

Ses larmes l’apaisèrent, cependant. Elle se leva et prit dans sa poche le mouchoir que Mme Peeke lui avait donné dans la voiture du vicomte.

Elle se moucha, sécha ses joues et ses yeux, puis tourna un regard déterminé vers le portrait de son père.

— Il faut que nous parlions, papa. Que nous parlions sérieusement.

Elle hésita.

— Je sais ce que tu désirais pour moi, mais je ne puis m’y résoudre. Je ne veux pas d’un époux titré.

Le peintre qui avait exécuté le portrait de Samuel Maitland était parvenu à lui insuffler une grande ressemblance - ses cheveux roux, son teint bistré, son maintien fier -, mais Antonia dut faire appel à sa mémoire pour retrouver sa voix tonitruante et l’accent qui trahissait ses origines roturières. Elle imagina sans peine la réplique qu’il lui aurait adressée.

— Comment cela, mademoiselle ? Que signifie « Je ne veux pas d’un époux titré»?

— Rien de plus que ce que je dis, papa. Je me rends compte à présent de l’ennui que cela représenterait. Je serais trop malheureuse si je devais faire un mariage de convenance. Vois-tu, papa, je suis tombée amoureuse.

Elle eut l’impression que le portrait fronçait les sourcils. Elle tordit son mouchoir entre ses mains.

— Je comprends les raisons qui te font désirer un tel mariage pour moi, papa, mais c’est ton rêve et le mien est différent. Je l’ai compris depuis un certain temps déjà. Et ce soir, je viens de comprendre autre chose. La vie est trop courte pour passer à côté de ses rêves.

Elle avala sa salive afin de dissiper le nœud qui s’était formé dans sa gorge.

— Maman est morte trop tôt. Toi aussi. Et Deverill aurait bien pu mourir ce soir. Je peux moi-même mourir demain en étant passée à côté de la vraie vie. Deverill me donne le sentiment de vivre vraiment, papa - c’est la première fois que je ressens cela. Quand je suis avec lui, j’ai l’impression que je pourrais conquérir le monde. Cela semble peut-être absurde, mais je ne veux pas l’abandonner. Si tu savais les sentiments qu’il m’inspire…

Antonia ferma les yeux au souvenir de la terreur qu’elle avait ressentie lorsque Deverill avait été en danger. Elle avait compris qu’elle s’était menti à elle- même et qu’elle l’aimait. Profondément, intensément, passionnément.

Ses sentiments étaient ceux que son père avait eus pour sa mère. Le même irrépressible désir les animait, le même plaisir à se trouver ensemble.

Elle rouvrit les paupières et contempla l’image de son père.

— Je veux vivre ce que maman et toi avez connu. Bien qu’issus de milieux différents, vous avez été heureux ensemble. Je veux seulement connaître ce bonheur. Deverill n’a pas de titre, mais c’est un gentilhomme.

Le silence de la pièce était étouffant.

— Je sais que je te déçois, ajouta doucement Antonia. Mais si tu étais encore de ce monde, tu comprendrais qu’un beau mariage ne vaut rien en regard de l’amour et du bonheur. Je suis certaine que j’aurais réussi à t’en convaincre. D’ailleurs, selon Mme Peeke, tu as dit préférer me voir épouser un ramoneur plutôt qu’un homme dépourvu de principes. Deverill est un homme de principes - le meilleur que je connaisse, papa.

Cette fois, le silence du portrait ne l’affligea pas. Elle sourit et se sentit confiante; le droit lui était enfin donné de briser le serment qu’elle avait fait à son père.

— Je ne sais pas si je parviendrai à gagner son cœur, mais je veux au moins essayer.

Antonia se leva, s’approcha du portrait de son père et effleura du bout des doigts son visage chéri.

— Je voulais que tu le saches, papa. Je ne sais pas si tu peux m’entendre, mais si tu le peux… j’aimerais que tu me donnes ta bénédiction.

Elle tourna le dos au portrait, essuya ses yeux, ramassa le chandelier et quitta la galerie pour regagner sa chambre. Avec des gestes mécaniques, elle se dévêtit et se prépara à aller au lit, l’esprit perdu dans ses pensées.

Que lui avait dit Isabella sur la façon dont il fallait s’y prendre pour gagner le cœur d’un aventurier? Qu’il fallait faire preuve d’autant de bravoure que lui ? Qu’il fallait lui démontrer qu’ils étaient faits l’un pour l’autre ?

C’était là son plus cher désir.

Ayant passé sa chemise de nuit, Antonia ouvrit la fenêtre, souffla la chandelle, grimpa dans son lit et recouvrit son corps d’un simple drap. Elle était épuisée, mais ses paupières refusaient de se baisser et les pensées tournoyaient dans sa tête.

Elle désirait gagner l’admiration et le respect de Deverill - l’admiration et le respect qu’il avait toujours eus pour son père. Elle désirait son amour. Désespérément.

Deverill ne l’aimait peut-être pas pour le moment ; il se pouvait même qu’il ne l’aimât jamais. Pourtant elle devait essayer de faire sa conquête.

Mais comment ? Quel acte lui vaudrait respect et amour ? Quel était le chemin pour gagner son cœur ?

Antonia savait qu’il n’attachait aucun intérêt à sa fortune. Elle ne voyait qu’un seul point qui pût éveiller son intérêt : sa compagnie de navigation. Il avait refusé d’en assumer la direction, mais elle pouvait l’utiliser pour soutenir ses efforts. Elle pouvait lui donner la preuve qu’elle adhérait complètement à la cause qu’il défendait. À la cause des Gardiens de l’épée. Lui démontrer qu’en devenant sa femme, elle ne représenterait pas un obstacle, mais serait au contraire en mesure de l’aider.

Elle ne désirait pas faire officiellement partie de l’ordre des Gardiens - elle ne s’en sentait ni le cran, ni l’habileté, ni la passion. Mais elle pouvait apporter sa contribution autrement. Elle pouvait soutenir leur cause comme son père l’avait fait avant elle.

Elle allait écrire à sir Gawain pour lui demander de quelle façon elle serait susceptible de l’aider. Mieux encore, elle allait lui rendre visite à Cyrène. Si Deverill quittait l’Angleterre, cela lui fournirait un excellent prétexte pour le suivre.

Le regard perdu dans l’obscurité de la chambre, elle songea qu’elle pourrait aussi requérir les services de Deverill pour protéger les navires de la compagnie. Son statut d’héritière comportait tout de même des avantages ; elle irait voir Phineas Cochrane au matin pour savoir précisément les options dont elle disposait…

Mais elle ne pouvait pas s’en tenir à ce seul plan. Il fallait mettre autre chose en œuvre afin de conquérir l’amour de Deverill.

Elle rendrait peut-être également visite à Emily pour lui demander conseil, se dit-elle dans un nouvel élan d’optimisme. Son amie s’y entendait bien mieux qu’elle en matière d’affaires de cœur, et saurait lui indiquer le moyen de gagner celui de Deverill.

Antonia soupira. Elle avait l’impression de se préparer à livrer une bataille. L’enjeu était cependant plus important que lorsqu’il s’était agi de ravir ses sens. Cette fois, ce n’était pas la passion qu’elle visait, mais quelque chose de plus profond.

Elle saurait se faire aimer de lui.

La jeune femme eut l’impression qu’un poids quittait soudain sa poitrine. Elle ferma les yeux et cala sa tête contre les oreillers. Deverill considérait peut-être que sa mission auprès d’elle était terminée, mais il n’était pas encore au bout de ses peines.

Leur aventure ne faisait que commencer.

Deverill dormit tard le lendemain matin. La nuit avait été longue au poste de police, mais le baron Howard était désormais enfermé à la prison de Newgate et l’aube pointait déjà quand il avait regagné les appartements de Macky.

Il resta étendu un moment, savourant son bonheur. Pour la première fois depuis des semaines, il était libre. Libre de faire des choix. Libre de décider de son avenir.

Il savait ce qu’il voulait : Antonia.

Il ne pouvait pas briser le serment qu’il s’était fait à lui-même. Il ne pourrait jamais abandonner la mission qu’il s’était donnée. Mais il ne pouvait pas se permettre de la perdre.

Antonia lui était plus précieuse que le plus fabuleux des trésors. Plus précieuse que sa propre vie. La vérité lui était apparue dans toute sa limpidité : il avait soif d’une existence qui ne fût pas uniquement vouée au devoir et au sacrifice. Il avait soif d’une vie faite d’amour, de chaleur et de complicité… peut-être même d’enfants.

Une vision d’Antonia tenant leur enfant dans ses bras, le regard brillant de tendresse, surgit dans son esprit et cette vision éveilla en lui un mélange d’espoir et de douleur.

Qu’ils aient ou non des enfants ensemble, il voulait construire son avenir avec elle. Antonia avait sans doute dit vrai : la punition qu’il s’était infligée avait assez duré. Il avait conquis le droit d’être heureux.

Deverill ferma les yeux. Il faudrait la convaincre d’accepter de l’épouser…

Il se sentait prêt à tenter l’impossible pour y parvenir. Deverill, qui projetait de rendre visite à Antonia, était en train de se raser quand un visiteur inattendu se présenta: Phineas Cochrane.

Après avoir fait entrer l’avoué, le valet de Macky le fit attendre dans l’antichambre, où Deverill le rejoignit lorsqu’il eut fini de s’habiller. Cochrane se leva et lui serra chaleureusement la main.

Deverill remarqua que les yeux du vieil homme étaient cernés, après la nuit blanche qu’il venait de passer. Mais son humeur enjouée s’accordait au clair soleil d’été qui brillait ce jour-là, et il lui témoigna sa satisfaction de l’heureuse conclusion des événements de la veille.

— Vous vous interrogez sans doute sur l’objet de ma visite, dit l’avoué une fois qu’ils furent assis. Aussi irai-je droit au but. Je viens vous faire une offre de la part de ma cliente, miss Maitland.

— Oui ? s’enquit poliment Deverill.

— Miss Maitland souhaite vous exprimer toute sa gratitude pour les services que vous lui avez rendus. À cet effet, elle serait heureuse de vous attribuer le contrôle de la compagnie Maitland en vous cédant la moitié de ses parts, plus une.

Deverill se raidit. Ce n’était pas ce qu’il attendait d’Antonia.

— Vous ne semblez pas satisfait, monsieur, remarqua Cochrane en scrutant ses traits d’un œil perspicace.

— Non, je ne le suis pas…

Il se sentait à la fois perplexe et suspicieux. Il ne voyait que deux raisons justifiant qu’Antonia lui cédât la moitié de sa fortune. Soit elle cherchait à s’acquitter d’une sorte de dette morale vis-à-vis de lui et mettre ainsi définitivement terme à leur relation, soit elle désirait toujours qu’il assumât la direction de sa compagnie.

— Je ne puis accepter un aussi généreux cadeau, dit-il d’une voix ferme. Je n’attends pas la moindre de gratitude de la part de miss Maitland.

— Laissez-moi vous assurer qu’il ne s’agit pas uniquement de gratitude. Miss Maitland est convaincue que son père aurait souhaité que vous utilisiez son empire aux fins qui vous semblent appropriées.

Deverill serra les dents. Ce n’était pas le fichu empire naval d’Antonia qu’il désirait. C’était elle.

— Je vous remercie de votre visite, monsieur Cochrane, mais je pense qu’il faudra que je m’entretienne avec miss Maitland avant de donner suite à cette affaire.

L’avoué insista, mais Deverill n’en démordit pas et reconduisit son visiteur à la porte.

À peine l’avait-il refermée qu’un autre visiteur, plus surprenant encore que le premier, se présenta. Il s’agissait plus précisément d’une visiteuse, lady Sudbury.

La jeune et jolie comtesse traversa l’antichambre et tendit avec un charmant sourire sa main pour qu’il la baisât.

— Je n’ignore pas l’inconvenance qu’il y a à se présenter au domicile d’un célibataire, monsieur Deverill, mais ma dame de compagnie m’attend dans le couloir et je ne resterai qu’un instant. Figurez-vous que je me fais beaucoup de souci au sujet d’Antonia…

Deverill haussa un sourcil, mais conserva un ton parfaitement neutre.

— Oserais-je vous en demander le motif, lady Sudbury?

— Antonia envisage d’accepter la demande en mariage d’un de ses anciens prétendants, lord Fenton. J’estime qu’une telle union serait des plus fâcheuses. Certes, Fenton porte le titre de marquis et sera l’héritier d’un duché ; il possède par ailleurs une sorte de charme… byronien, dirais-je. Mais il a une cervelle de moineau et son esprit ne vole pas très haut. Il est clair qu’il courtise Antonia pour sa fortune - ce qu’on ne peut guère lui reprocher, étant donné l’honorabilité et l’ancienneté de son titre. Mais je suis certain qu’Antonia ne supportera pas de le voir, fût-ce en peinture, une fois qu’ils seront mariés.

Deverill sentit son sang se figer dans ses veines. Il connaissait Fenton - un jeune dandy qui n’avait pas même l’âge d’Antonia, un morveux, pour tout dire. Il trouvait cependant étrange que lady Sudbury fût venue lui faire part de ses soucis.

— Comment se fait-il que vous veniez m’entretenir de cela,milady?

— Parce que je veux que vous l’empêchiez de gâcher sa vie, bien sûr ! Je vous en supplie, monsieur Deverill, il faut absolument que vous interveniez !

— Que voulez-vous que je fasse ?

— Je n’en ai pas la moindre idée ! Mais vous avez la réputation d’être un homme inventif et je suis certaine que vous trouverez un moyen. Je vous suggère de vous mettre à l’œuvre aujourd’hui même. Antonia se rendra au parc en voiture en compagnie de lord Fenton à cinq heures…

Deverill tourna son regard vers la fenêtre. Un muscle de sa mâchoire tressauta et les chauds rayons du soleil qui pénétraient dans la pièce formèrent un violent contraste avec le frisson de panique qui le traversait.

— Inutile de me raccompagner, monsieur Deverill, dit la comtesse d’un ton plaisant, je connais le chemin.

Il l’entendit à peine sortir et resta un long moment immobile, la mine renfrognée, tâchant de déterminer ce qu’il devait faire.

Sa tentation première était de tordre le cou d’Antonia pour avoir choisi un aussi piètre remplaçant à lord Howard. La seconde, de l’enlever à nouveau, afin de l’empêcher à tout jamais d’épouser un aristocrate.

Il ne savait pas encore comment il y parviendrait, mais il ne la laisserait pas épouser ce fat. Ni aucun autre d’ailleurs, puisque c’était lui, Deverill, qu’elle épouserait.

Bien que de nombreuses personnes de qualité aient déserté la capitale pour regagner leurs terres pendant l’été, Hyde Park était, à cinq heures de l’après-midi, l’endroit où se montrait le Tout-Londres. Par cette belle journée ensoleillée, l’allée centrale, connue sous le nom de Rotten Row, fourmillait d’élégants équipages, de fringants cavaliers et de promeneurs vêtus de leurs plus beaux atours qui s’arrêtaient pour bavarder, se pavaner et échanger les derniers potins mondains.

Confortablement installée dans le phaéton jaune vif de lord Fenton, Antonia endurait vaillamment la conversation inepte du marquis, en se mordant la langue pour éviter de lui répondre trop sèchement. Jamais elle n’avait eu autant conscience du profond degré d’insipidité de ce genre d’individu.

Elle comprenait mieux le dédain de Deverill vis-à-vis de l’aristocratie et de ses prétentions. Les observations polies qu’ils échangeaient semblaient creuses et dépourvues de sens, comparées à la noble cause que servaient les Gardiens.

Mais Emily avait insisté pour qu’elle acceptât l’invitation de lord Fenton, sous prétexte de montrer au monde que la trahison de lord Howard ne l’affectait nullement.

Son cœur bondit dans sa poitrine quand elle reconnut soudain la haute silhouette de Deverill parmi la foule. À cheval, il venait dans sa direction à si vive allure que les promeneurs s’écartaient précipitamment pour lui céder le passage.

Lorsqu’il arriva à hauteur du phaéton, il arrêta brusquement son cheval et contempla froidement Antonia. Les battements de son cœur s’emballèrent quand il la saisit sans crier gare, la souleva et l’installa à l’avant de sa selle, eh amazone.

— Mais… c’est insensé ! s’exclama lord Fenton.

Il se leva pour protester plus vigoureusement, mais son attelage prit peur et les chevaux se cabrèrent. Fenton retomba brutalement sur son siège.

Ignorant les imprécations du jeune dandy et les exclamations outrées de la foule, Deverill cala la jeune femme devant lui et lança son cheval au petit galop en direction du lac Serpentine. Forcée de s’accrocher à son cou pour éviter de glisser, Antonia ne savait plus si elle était indignée ou ravie que Deverill se comportât en véritable pirate.

Sans dire un mot, il traversa rapidement l’étendue d’herbe qui bordait le lac et engagea sa monture derrière un bosquet de saules dont les branchages les dissimuleraient aux yeux d’éventuels curieux.

Le souffle court, le cœur battant, Antonia essaya de déchiffrer son regard.

— Allez-vous m’expliquer votre comportement? demanda-t-elle enfin.

— Je vous empêche de commettre une nouvelle erreur désastreuse, répondit-il d’un ton péremptoire. Vous n’épouserez pas ce dandy.

— Tiens donc ! répliqua Antonia en haussant un sourcil dédaigneux. Et pourquoi cela, je vous prie ?

— Parce que c’est moi que vous allez épouser.

Un merveilleux espoir gonfla son cœur. Elle détacha ses bras du cou de Deverill et se laissa glisser à bas de la selle. Là, elle fit quelques pas pour empêcher ses membres de trembler, puis se tourna vers lui.

— Pour quelles raisons vous épouserais-je, Deverill ?

— Parce que je vous aime, princesse. Et parce que je sais que je ne pourrais pas vivre sans vous.

— Vous m’aimez ? s’exclama Antonia, les yeux écarquillés de surprise.

— Oui, je vous aime et je veux vous épouser. Vous êtes tenue d’accepter, Antonia, car je n’ai pas l’intention d’essuyer un refus.

Elle le contempla sans mot dire, le cœur vibrant de joie, et Deverill descendit de cheval. Il ne s’approcha pas trop près d’elle, cependant, tenant les rênes de sa monture dans sa main gantée.

— Je sais que vous êtes déterminée à épouser un aristocrate pour obéir au souhait de votre père, commença-t-il d’une voix sourde, mais j’estime qu’il avait tort de désirer une telle chose. La valeur d’un homme ne réside pas dans son titre. Howard vient de nous en apporter une preuve magistrale. Je pense également que votre père l’avait compris, avant de mourir. Il savait que l’honneur et les principes sont plus importants que la lignée.

— Je vous approuve, murmura Antonia. C’est la conclusion à laquelle je suis moi-même parvenue hier soir.

Sans la quitter des yeux, il enroula les rênes dans sa main.

— Si vous tenez absolument à obtenir une place dans la haute société, je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour vous l’offrir. J’irai jusqu’à me réconcilier avec ma famille s’il le faut.

Il avait soudain l’air incroyablement maladroit. Antonia ne l’avait jamais vu aussi peu sûr de lui, et des larmes d’émotion montèrent à ses yeux. Elle secoua la tête.

— Cela ne sera pas nécessaire, Deverill. Je ne me soucie pas de mon rang autant qu’autrefois.

— Vous devrez cependant vous résoudre à m’épouser, Antonia, car je n’abandonnerai pas. Vous serez ma femme, que vous le vouliez ou non.

Trop heureuse pour parler, elle se retint à grand-peine de courir vers lui et de lui sauter au cou.

— Je crois, poursuivit-il d’une voix plus assurée, que je serais parvenu à convaincre votre père de m’accorder votre main. Le nom que je porte remonte à plusieurs siècles, et un sang noble court dans mes veines. Ce sang courra également dans les veines de nos enfants.

— De nos enfants ? répéta Antonia, surprise. Vous souhaitez donc avoir des enfants ?

Deverill lui sourit.

— Oui, princesse. Si vous acceptez d’être leur mère, je veux des enfants.

Il lâcha les rênes et s’approcha pour l’attirer contre lui.

— Pensez-vous que je puisse vous abandonner? chuchota-t-il à son oreille. Jamais, Antonia! Je vous veux éternellement à mes côtés. Dans mon lit, à ma table et dans mon cœur.

Il ne lui laissa pas le temps de répondre et pressa fortement ses lèvres contre les siennes. Antonia se sentit prise de vertige.

Quand il releva la tête, ses yeux brillaient.

— Vous ne pouvez pas mentir et dire que vous ne ressentez pas cela, dit-il d’une voix rauque de désir.

Bouleversée, elle le contempla à travers ses larmes.

— Oh, non… je suis sûre de le ressentir.

— M’epouserez-vous, alors ?

— Oui… Je vous épouserai, Deverill.

Son regard fouilla le sien, comme s’il n’était pas certain d’avoir bien entendu.

— Bien, dit-il finalement. Je m’étais attendu à livrer bataille pour vous convaincre. Si vous n’aviez pas accepté, j’avais décidé de m’inspirer de l’histoire d’Apollon.

— Quelle histoire ?

— N’avez-vous jamais entendu raconter la légende de l’île de Cyrène ? Sitôt que ses yeux se posèrent sur la nymphe Cyrène, Apollon en tomba fou amoureux, mais elle le repoussa. Alors il construisit l’île, afin de l’emprisonner jusqu’à ce qu’elle répondît à son amour. Je suis résolu à faire de même et ne vous laisserai partir que lorsque vous serez amoureuse de moi.

Un sourire s’épanouit sur les lèvres d’Antonia.

— Je vous aime déjà, Deverill. Cela fait un moment que je vous aime, même si je ne voulais pas me l’avouer. Et j’ai compris hier soir que j’avais très envie de devenir votre femme.

Deverill la contempla longuement.

— Dieu merci ! s’exclama-t-il avant de l’embrasser à nouveau.

Antonia fut bouleversée par l’ardeur de son baiser, mais il s’écarta soudain.

— Au fait… que diable faisiez-vous en compagnie de ce freluquet ?

— C’est Emily qui m’y a obligée… Je comprends tout, à présent ! Cela faisait partie de son plan !

Elle rougit et leva les yeux vers Deverill.

— Emily voulait exciter votre jalousie pour vous inciter à agir. Lorsque je lui ai raconté les événements du mois dernier - que vous m’aviez enlevée pour me protéger de Howard - elle a été enchantée. Elle trouvait tout cela merveilleusement romantique. Et quand je lui ai avoué que je vous aimais, elle a décrété qu’elle trouverait le moyen de vous obliger à vous déclarer.

Deverill fronça les sourcils.

— Elle m’a fait croire que vous aviez l’intention d’épouser Fenton ! Elle aurait mieux fait de me dire que vous m’aimiez…

— Peut-être… Mais je n’étais pas certaine que vous répondiez à mes sentiments, et Emily disait qu’il fallait vous inciter à renouveler votre demande en mariage. Ainsi, une fois que nous aurions été mariés, j’aurais disposé du temps nécessaire pour faire en sorte que vous tombiez amoureux de moi.

Deverill lui serra la taille.

— Je vous aime déjà, princesse.

— Ce matin, je ne le savais pas. Emily pensait que vous vous intéressiez à moi. Elle est passée chez vous pour s’en faire une idée par elle-même… pour mesurer la profondeur de vos sentiments. Après l’entretien que vous avez eu, elle m’a dit que je pouvais nourrir de sérieux espoirs - mais je n’ai pas osé penser que vous m’aimiez déjà tout à fait.

— Tous vos doutes peuvent se dissiper.

— Je m’en rends compte, répliqua Antonia avec un grand sourire.

Elle passa les bras autour de son cou.

— La manière dont vous venez de me révéler vos sentiments est tout à fait digne d’un pirate. Avez-vous conscience qu’une foule considérable a été témoin de mon enlèvement ? Je crois que je suis désormais irréparablement compromise. Vous voilà contraint de m’épouser, Deverill.

Son sourire triomphant la ravit.

— Telle était mon intention, princesse, gronda-t-il en défaisant les épingles qui maintenaient son chapeau pour le lui retirer.

Antonia plissa le nez.

— Votre stratégie a merveilleusement fonctionné ! Si cela n’avait pas été le cas, j’avais envisagé de mon côté un petit stratagème…

— Oh?

Elle passa la main dans les mèches dorées de Deverill.

— En dernier recours, j’étais prête à me laisser surprendre au lit en votre compagnie. Je savais que votre sens de l’honneur vous aurait obligé à demander ma main.

Il la pressa contre lui et une lueur malicieuse passa dans ses yeux.

— Vous êtes donc bien certaine de me faire agir à votre guise ?

— Non, rétorqua-t-elle avec un grand sérieux. C’était bien là tout le problème. Je n’étais absolument pas certaine de savoir ce que vous désiriez. Isabella m’avait dit qu’il fallait que je vous prouve que j’étais une compagne digne de vous, mais je me suis torturé les méninges pour trouver le moyen d’y parvenir.

Il sourit.

— Vous êtes plus que digne de devenir ma femme, Antonia. Vous l’avez toujours été. Vous êtes la plus belle chose qui me soit arrivée. Combien de femmes auraient été prêtes à tuer leur ex-fiancé pour me sauver la vie ?

La tendre expression qu’elle lut sur ses traits lui coupa le souffle.

— Vous m’aimez vraiment, constata-t-elle, émerveillée.

— Absolument ! Macky l’a tout de suite compris quand il nous a vus ensemble.

— Je crois que sir Gawain désirait que nous nous mariions, expliqua-t-elle d’une voix songeuse. Je sais qu’Isabella le voulait, car elle me l’a ouvertement révélé. En ce qui concerne mon père…

Elle leva un regard solennel vers Deverill.

— Je crois que papa l’aurait également souhaité. Il aurait voulu mon bonheur, même si vous n’avez pas de titre. Et un sang noble coulera dans les veines de ses petits-enfants.

Deverill scruta son visage.

— Et vous, Antonia? Etes-vous sûre de vouloir m’épouser ?

Ses yeux s’embuèrent de larmes.

— Je n’ai jamais rien désiré aussi ardemment. Cela m’a pris du temps, mais j’ai fini par comprendre que je ne pouvais pas laisser passer cette chance, sous prétexte d’obéir au désir de mon père.

— Dieu merci, souffla Deverill en déposant un baiser sur ses cheveux.

Submergée de bonheur, Antonia pressa son visage contre son épaule. Elle connaissait la vérité, à présent. Elle voulait plus, beaucoup plus qu’un mariage de convenance. Elle voulait un mariage d’amour.

— Je vous aime tellement, Deverill, murmura-t-elle dans un soupir.

Cet aveu lui fit relever la tête et il l’embrassa encore, avec une tendresse infinie. Quand il s’écarta d’elle, il laissa échapper un grognement.

— Fichtre ! Je donnerais volontiers mon bras droit pour vous faire l’amour à l’instant !

Antonia lui décocha un sourire provocant et porta le regard vers les promeneurs qui déambulaient dans le parc.

— Pas ici, Deverill. Ce serait par trop scandaleux… Même pour vous !

— Fort bien. Nous pouvons nous marier dès demain par autorisation spéciale, après quoi je vous garderai dans mon lit pendant une semaine.

Elle le contempla d’un air intrigué, et Deverill s’expliqua.

— Après la visite de vos amis, je me suis fait délivrer une autorisation spéciale pour éviter d’attendre les trois semaines de publication des bans. Vous m’épouserez demain, que vous le vouliez ou non.

Son impatience fit sourire Antonia, mais elle secoua la tête, se dégagea à contrecœur de son étreinte et recula.

— Je ne peux pas vous épouser demain, Deverill. Je ne peux pas me marier avant le retour de miss Tottle, elle serait trop déçue de ne pas assister à mon mariage, elle qui attend ce jour depuis si longtemps ! Emily voudra organiser un bal ou une cérémonie quelconque… Et nous n’avons pas encore parlé de ce que nous ferons ensuite.

— Comment cela, ensuite ?

— J’aimerais aller à Cyrène pour notre voyage de noces.

— Cela peut fort bien s’envisager.

— Et nous devons décider de l’endroit où nous vivrons.

Deverill se rembrunit quelque peu.

— Nous pouvons nous installer en Angleterre, si vous le souhaitez. Sir Gawain ne sera pas content, mais je peux établir ma base ici.

— Je n’ai peut-être pas envie de vivre en Angleterre. J’ai peut-être envie de vivre à Cyrène.

— Je croyais que vous ne souhaitiez pas abandonner l’empire de votre père ?

— Si vous dénichez un directeur fiable, comme vous vous y étiez engagé, la compagnie sera entre de bonnes mains.

Deverill réfléchit.

— Cela me rappelle quelque chose… Que diable cherchiez-vous à faire en m’envoyant Cochrane, ce matin ?

— Je me suis dit que je pourrais mettre les navires de ma compagnie au service de votre cause. J’avais envisagé d’écrire à sir Gawain, mais je me suis rendu compte que cela prendrait trop de temps… que vous risquiez de quitter l’Angleterre bien avant que je reçoive sa réponse. Alors ce matin, j’ai décidé de vous donner le contrôle de la compagnie afin que ses ressources soient en permanence à votre disposition. Phineas m’a dit que c’était possible. Je ne lui ai pas parlé des Gardiens, bien sûr, mais j’ai pensé que cela vous ferait plaisir.

— Ce n’était donc pas un cadeau destiné à me persuader de devenir directeur ?

Son air soupçonneux fit sourire Antonia.

— Non, Deverill. Je cherche simplement à vous aider à servir votre cause. Je veux être votre compagne à tous les niveaux de votre vie. J’espère seulement parvenir à en gagner le droit.

— C’est moi qui vais devoir fournir des efforts pour vous mériter, princesse.

Il la prit dans ses bras et effleura ses lèvres d’un tendre baiser. Antonia était faite pour lui. Vivre à ses côtés ne l’empêcherait pas de poursuivre la mission qu’il s’était donnée. Elle comprenait son engagement et n’essaierait jamais de l’en détourner. Elle lui apporterait au contraire soutien et réconfort.

Et elle était la seule à pouvoir combler le vide douloureux qui l’habitait. Antonia lui donnait l’impression d’être enfin entier, comme si elle constituait la pièce manquante de son être.

Elle avait trouvé le chemin qui menait à son âme.

— Vous êtes la compagne de ma vie, Antonia, dit-il doucement. Si je ne pouvais vous garder auprès de moi, mon cœur cesserait de battre. Vous ne m’abandonnerez pas à un destin aussi cruel, n’est-ce pas ?

— Jamais, mon amour, chuchota-t-elle en lui tendant ses lèvres.
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Épilogue

 

 

 

île de Cyrène, octobre 1815

 

La foule observa le silence et les spectateurs retinrent leur souffle comme Antonia ajustait son tir. La cible de paille juchée sur l’énorme mur de pierre du château Olwen se trouvait à cent mètres d’elle. Il lui restait une flèche à tirer - la dernière du tournoi, décisive pour remporter la victoire contre son ultime adversaire, le redoutable comte de Hawkhurst.

Elle briguait le titre de champion de tir à l’arc, dans le cadre d’un concours qui se déroulait à Cyrène une fois l’an. Elle avait quatre points de retard sur Hawkhurst, et seul un tir en plein mille lui donnerait la victoire.

Deverill retint son souffle en la regardant tirer sur la corde. Quand elle la relâcha, la flèche fila et se ficha au beau milieu de la cible.

Ce tir remarquable fut chaleureusement applaudi et des exclamations incrédules retentirent. Les spectateurs avaient du mal à croire que l’habileté légendaire du comte ait pu être mise en échec par une femme. Ils en ressentaient une certaine déception, car en dépit de son attitude réservée, c’était le grand favori de l’île et ses prouesses en équitation et en athlétisme lui valaient l’admiration de tous.

Les manières du comte n’avaient cependant rien de distant ou de réservé lorsqu’il félicita Antonia de sa victoire. Il la gratifia d’un sourire et déposa même un baiser sur sa joue.

— J’ai perdu, admit-il avec bonne humeur. C’est une piètre consolation, mais c’est un honneur de perdre face à une tireuse d’élite telle que vous.

Ce compliment fit rougir Antonia.

Les louanges que le plus bel homme de l’île venait d’adresser à sa femme firent naître une réaction de jalousie instinctive chez Deverill. Il savait pourtant qu’il n’avait aucune raison de soupçonner son ami, et il avait entièrement confiance en son épouse bien-aimée.

Quand d’autres admirateurs vinrent féliciter la jeune femme, Deverill resta à l’observer. Elle avait coiffé ses cheveux en un chignon bien lisse, mais des mèches rebelles encadraient son visage et intensifiaient le rose de ses joues.

Il n’en revenait toujours pas de la chance extraordinaire qui lui avait permis de trouver la seule femme au monde qui lui fût destinée. Antonia était la compagne dont il n’avait jamais osé rêver.

Grâce à elle, il comprenait enfin le sens du mot bonheur. Il avait vécu des tas d’aventures et remporté autant de victoires, mais jamais il n’avait éprouvé cette joie profonde qu’Antonia faisait naître en lui.

Elle regarda autour d’elle, comme si elle cherchait à localiser quelqu’un. Son regard se posa sur lui, elle sourit tendrement et Deverill sentit son cœur fondre.

Il fendit la foule massée autour de la jeune femme pour la féliciter d’un baiser, puis donna une tape dans le dos à son ami Hawkhurst.

— Toutes mes condoléances, vieux frère ! Je t’avais prévenu qu’elle était dangereuse…

— C’est ma foi vrai, répliqua le comte avec un sourire. L’adresse de ta femme est supérieure à la mienne… jusqu’à l’année prochaine, en tout cas.

Deverill passa un bras autour de la taille d’Antonia,

— Vous venez de remporter une victoire éblouissante, princesse. Vous n’auriez cependant pas gagné aussi aisément si le tournoi avait eu lieu à cheval… Hawkhurst est un centaure.

Antonia observa le comte avec un regain d’intérêt.

— J’aimerais beaucoup améliorer mes performances, à cheval. Seriez-vous prêt à me donner des leçons, monsieur le comte ?

— Ce serait pour moi un honneur, madame Deverill, répondit-il avec la plus exquise cordialité.

Lady Isabella s’approcha, accompagnée de sir Gawain Olwen. Tous deux l’embrassèrent chaleureusement.

Le tournoi annuel de tir à l’arc, événement majeur de la fête des moissons, avait lieu sur les terres du château de sir Gawain. La journée était dédiée aux jeux et aux courses, mais un banquet aurait bientôt lieu, suivi de danses, d’attractions musicales et d’un feu de joie à la tombée de la nuit. Tous les habitants de l’île y prendraient part, ainsi que l’équipage de Deverill, parmi lesquels figuraient le capitaine Lloyd ainsi que le fidèle Fletcher. Ce dernier faisait de fréquentes incursions du côté des tonneaux de bière mis à la disposition des participants au tournoi.

Alex Ryder était resté en Angleterre pour des raisons personnelles, mais de nombreux compagnons de Deverill se trouvaient là. Caro et Max faisaient partie du nombre.

Les deux derniers mois avaient été riches en événements. Sitôt miss Tottle rentrée de Cornouailles, ils avaient célébré leur mariage et avaient embarqué peu après pour leur voyage de noces. Il lui avait montré la France, l’Espagne et le Portugal.

Après un mois en mer, il avait amené sa jeune épouse à Cyrène, dans le manoir qu’il possédait sur la côte est. Il était prévu qu’ils rentrent en Angleterre le mois suivant, une fois que sir Gawain n’aurait plus autant besoin de lui.

À deux reprises, il avait pris la mer au cours des précédentes semaines, mais, pour la première fois de sa vie, il s’était dépêché de regagner l’île sitôt ses missions remplies. Deverill avait toujours eu l’impression que son foyer était sur le pont d’un navire, mais depuis son mariage, il commençait à prendre racine sur la terre ferme.

Antonia avait été très chaleureusement accueillie par les habitants de l’île. Lady Isabella s’était chargée de la présenter alentour et le charme de la jeune femme avait fait le reste. Cyrène comportait une bonne société locale, mais les arbitres mondains y étaient bien moins stricts qu’à Londres. Le fait qu’elle fût une riche héritière et qu’elle eût navigué plusieurs années dans les sphères à la mode de la capitale, aida beaucoup à son intégration, mais ce furent essentiellement ses qualités personnelles - son esprit et sa beauté - qui lui valurent l’admiration de tous.

Cyrène semblait faite pour elle; les femmes de caractère n’y étaient pas vues d’un mauvais œil, sans doute grâce à Caro Leighton qui avait depuis longtemps donné l’exemple. Caro était non seulement guérisseuse, mais elle assistait également le médecin de l’île, en plus d’être l’une des rares femmes de l’ordre des Gardiens de l’épée.

Quand Antonia rejoignit son époux et ses amis, Caro la félicita d’abord de son habileté, puis lui demanda si elle accepterait de lui donner des leçons.

— Max insiste pour que j’arrête de pratiquer l’escrime depuis que je porte un enfant. Je me demande, ajouta-t-elle avec un léger gloussement, pourquoi les hommes se transforment en insupportables tyrans sitôt qu’ils apprennent qu’ils vont devenir pères…

Max passa un bras protecteur autour de ses épaules et sourit.

— À cause de la terrifiante perspective qu’il puisse arriver quelque chose de fâcheux à leur épouse et à la créature qu’elle porte - voilà pourquoi, ma chère.

Prendre conscience de ce danger les rend vulnérables.

Max Leighton ne dégageait pas précisément une impression de vulnérabilité. Cet ancien officier de cavalerie à la stature imposante s’était distingué dans sa carrière militaire par de glorieuses victoires contre les armées de Napoléon, avant de rejoindre l’ordre des Gardiens un an auparavant. Caro portait leur premier enfant, mais la taille haute de sa robe de style Empire dissimulait encore la rondeur de son ventre.

Deverill attira Antonia à lui en la prenant par la main et chuchota à son oreille :

— Nous prendrons part au banquet, princesse, mais je vous préviens que nous nous éclipserons sitôt qu’il fera nuit. Nous sommes mariés depuis peu, et nos amis comprendront fort bien que nous leur faussions compagnie…

Les festivités se prolongeraient très tard, mais Deverill était trop égoïste pour partager longtemps la compagnie d’Antonia… Il avait le sentiment qu’il en serait toujours ainsi, même quand il serait trop vieux et décati pour lui faire l’amour.

Le sourire d’Antonia lui apprit que son projet lui convenait à merveille.

Lorsque le soleil fut sur le point de se coucher, ils s’étaient régalés de la nourriture délicieuse du banquet, avaient dansé à en perdre l’équilibre et pris congé. Deverill préféra conduire lui-même le phaéton qui les ramènerait au manoir.

Antonia s’assit à côté de lui et appuya la tête sur son épaule comme ils traversaient les vallées fertiles de Cyrène, couvertes de vignes, d’oliveraies et de vergers. Quand ils gravirent les contreforts exposés à l’est, le soleil plongeait lentement vers la ligne d’horizon, incendiant le ciel et la mer d’écarlate, de pourpre et d’or.

Elle laissa échapper un soupir rêveur.

— L’accueil que m’ont réservé vos compagnons me fait chaud au cœur. Je n’aurais jamais cru possible d’être admise par un cercle de personnes aussi brillantes.

Après leur mariage, Deverill lui avait raconté les événements qui avaient présidé à la naissance de l’ordre : comment les Gardiens de l’épée avaient été créés plus de mille ans auparavant par une poignée de guerriers légendaires - des parias qui s’étaient exilés sur l’île. L’ordre était toujours dirigé par leurs descendants et opérait essentiellement en Europe, animé du désir de lutter contre la tyrannie et l’injustice.

— J’admire tout particulièrement Caro, ajouta Antonia. C’est une femme extraordinaire.

Deverill prit sa main et y déposa un baiser.

— Vous êtes assez extraordinaire vous-même, princesse.

Elle balaya son compliment d’un rire incrédule qui le fit sourire. Antonia ne savait pas à quel point elle était remarquable. Et rare. Et merveilleuse. Elle était aussi passionnée que lui et sa façon d’aimer était aussi ardente que la sienne.

Deverill avait conscience de sa bonne fortune. Et Antonia se disait comblée par leur mariage.

Il avait embauché un nouveau directeur pour la compagnie, mais la jeune femme s’était davantage impliquée dans les affaires de son vaste empire. Personne à Cyrène ne trouvait rien à redire à ce qu’elle fît usage de son intelligence.

Afin de satisfaire son désir d’apprendre, Deverill lui enseignait toutes les choses que son père ne lui avait pas apprises, de façon qu’elle fût en mesure de superviser le travail de son directeur.

Antonia avait l’intention d’être capable de vérifier elle-même les livres de comptes quatre fois l’an. Elle voulait également investir de façon avisée dans de nouveaux projets, particulièrement celui des bateaux à vapeur, car Deverill était persuadé que l’avenir de la navigation passait par là.

Ils avaient apporté avec eux les plans que son père conservait dans la salle des maquettes et Antonia les consultait régulièrement, non seulement pour comprendre les routes qu’empruntaient les navires de sa compagnie mais aussi pour prévoir le prochain périple qu’elle accomplirait en compagnie de Deverill. Ils avaient accroché les portraits de ses parents en place d’honneur dans le salon, afin de chérir leur mémoire.

Antonia semblait se plaire au manoir de Deverill. Elle prenait tant de plaisir à contempler la mer qu’il se félicitait de l’avoir fait construire près de la côte, au sommet d’une falaise qui dominait la Méditerranée. Elle ne se lassait jamais d’observer la splendeur du paysage et les eaux aux reflets de turquoise et d’aigue-marine de la petite crique qu’ils surplombaient. Elle nageait si bien, à présent, qu’il l’appelait sa sirène…

La nuit commençait à tomber quand ils atteignirent le manoir. L’élégante demeure à deux étages avait été conçue dans le style espagnol - murs extérieurs blanchis à la chaux et toit de tuile rouge. Une véranda faisait le tour du premier étage ; un jardin paysager de bougainvillées, de rhododendrons et de géraniums cernait le rez-de-chaussée. Devant la maison s’étalait la vaste étendue scintillante de la Méditerranée, dont le bleu avait viré pour l’heure à l’outremer profond.

Deverill remit la calèche et les chevaux aux bons soins d’un valet, puis escorta Antonia à l’intérieur du manoir jusqu’à leur chambre à coucher. Au-dessus de l’océan, la pleine lune, visible par les baies de la véranda, créait une atmosphère sereine et enchantée.

Ensemble, ils changèrent de tenue. Ils allaient régulièrement se promener sur la plage et faisaient l’amour à la belle étoile. Antonia trouvait que le sable et la mer se chargeaient de magie la nuit. Deverill estimait quant à lui que la jeune femme rendait magique tout ce qu’elle touchait.

Elle enfila une simple robe de mousseline et il conserva seulement son pantalon. Tous deux étaient pieds nus. La plante des pieds d’Antonia s’était durcie, ce qui lui permettait de marcher plus facilement sur les galets et les rochers.

La lune brillait assez pour éclairer leur chemin comme ils descendaient prudemment l’escalier taillé à même la falaise. Une petite brise soulevait des vaguelettes à la surface de l’eau, mais l’air était encore assez doux pour qu’ils puissent nager.

Antonia fonça droit vers les vagues. Elle entra dans l’eau jusqu’aux genoux et contempla rêveusement la mer argentée. Deverill la suivit, s’arrêta derrière elle, saisit sa taille et posa le menton sur son épaule.

— Deverill, j’ai quelque chose à vous dire, déclara-t-elle par-dessus le murmure des vagues.

Il embrassa tendrement la cascade de ses cheveux.

— Je vous écoute, princesse.

— Seriez-vous déçu en apprenant que vous allez devenir père ?

Deverill s’immobilisa et tâcha d’intégrer les paroles qu’elle venait de prononcer. Il la fit pivoter vers lui.

— Père ?

— La semaine dernière, au cours de votre absence… j’ai eu des nausées matinales. Je me suis d’abord crue malade, mais quand j’ai décrit mes symptômes à Caro, elle a insisté pour m’examiner et m’a assuré que je porte un enfant.

Antonia se tut et scruta son visage.

— Vous n’êtes pas trop déçu, j’espère ?

La surprise de Deverill fit place à un pur émerveillement.

— Non, bien sûr que non ! Rien ne pourrait me rendre plus heureux !

Il renversa la tête en arrière et éclata de rire. Après quoi, il souleva Antonia et la fit tournoyer.

Elle riait aux éclats, elle aussi, quand ils s’écroulèrent sur le sable humide.

Antonia passa les bras autour de son cou et l’observa avec un petit sourire en coin, visiblement satisfaite par la réponse qu’il venait de lui donner.

— J’espérais que cela vous ferait plaisir, mais je n’en étais pas certaine.

— J’avoue que je ne m’y attendais absolument pas !

— Vous savez pourtant que nous n’utilisons plus d’éponges.

— En effet.

Le regard d’Antonia s’emplit de tendresse.

— Caro m’a dit que l’enfant qu’elle porte a été conçu après la bataille de Waterloo. Que cet horrible massacre les a incités à célébrer le renouveau de la vie, en quelque sorte. Je crois que notre enfant est aussi une sorte de célébration. Nous embarquons pour un autre genre d’aventure.

— Un enfant est en effet une aventure, dit Deverill avec conviction. Vous avez l’âme d’une aventurière, princesse.

— En effet… mais il a fallu votre intervention pour me permettre de l’exprimer.

Elle tendit les lèvres vers lui et Deverill répondit passionnément à son baiser. Antonia y mit fin la première.

— Je tiens à stipuler qu’il est hors de question que vous vous comportiez en insupportable tyran.

Il sourit d’un air amusé.

— Je ne peux rien promettre pour l’instant.

Elle donna un léger coup de poing sur son épaule. Deverill poussa un glapissement exagéré, saisit ses poignets et releva ses bras au-dessus de sa tête. Il aimait qu’Antonia se comportât ainsi. Ils se chamailleraient probablement de la sorte au sujet de sa santé, de son bien-être et de tout un tas d’autres choses tant qu’ils vivraient ensemble, et leurs étreintes seraient toujours aussi brûlantes et passionnées.

Le feu qui brûlait entre eux ne s’éteindrait jamais.

À peine Deverill venait-il de concevoir cette pensée qu’Antonia le fit tomber à la renverse, puis elle s’assit sur lui et fit passer ses bras au-dessus de sa tête.

Elle sourit d’un air provocant, lâcha ses bras et écarta lentement sa robe afin de libérer ses seins, que vinrent aussitôt lécher les rayons de lune.

Deverill fut une fois de plus ébloui par sa beauté sauvage.

Elle se pencha pour embrasser la peau nue de son torse, et entreprit de défaire la ceinture de son pantalon.

— Vous êtes une femelle insatiable, murmura-t-il quand elle enserra son membre fièrement érigé.

— Je suis votre reine, rétorqua-t-elle d’un ton ferme. L’auriez-vous oublié, mon cher époux?

— Oh non, ma reine. Vous pouvez user de moi selon votre bon vouloir…

Antonia rit et ses doigts remontèrent pour caresser doucement son torse.

— Je ne vous l’ai jamais avoué, Deverill, mais vous êtes devenu l’objet de tous mes fantasmes dès notre première rencontre. J’ai rêvé ce qui nous arrive à présent des centaines de fois…

Deverill releva la tête.

— Vous n’aviez que seize ans lors de notre première rencontre, observa-t-il en haussant un sourcil amusé. Vous étiez vierge, de surcroît. Que pouviez-vous savoir de l’amour ?

Antonia lui décocha un sourire mutin.

— En effet, j’ignorais tout de la véritable passion. Mais je savais ce que je ressentais pour vous… Vous aviez éveillé en moi un besoin ardent. Maintenant que vous m’appartenez, je me rends compte que la réalité apporte bien plus de satisfactions que les fantasmes.

Deverill répondit tendrement à son sourire, puis posa la main sur son ventre, à l’endroit où une nouvelle vie était en train de prendre forme.

— Soyez certaine de mon plein assentiment sur ce point, princesse.

Antonia se pencha pour unir passionnément ses lèvres à celles de son époux bien-aimé.
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